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PROLOGUE


 


En entendant soudain le hurlement du
prédateur, Craig Waken sentit un frisson glacé lui courir le long du dos.


L’agent spécial de la DEA riva ses yeux au feu
de camp. Les flammes dansaient au-dessus du tas de brindilles, projetant des
silhouettes fantomatiques sur les huats massifs de sotols et d’agaves qui
entouraient le camp. Peu à peu, le hurlement se transforma en une succession de
glapissements enroués.


Waken jeta un coup d’œil aux autres hommes
assis autour du feu. Il s’agissait de soldats des Forces Spéciales de l’armée
américaine, travaillant ici pour le compte de la DEA, l’agence américaine de
lutte contre la drogue. Ils formaient ce qu’on appelait une RAT – Recon
and Arrest Team –, petite équipe spécialisée dans les missions
difficiles, de reconnaissance et d’arrestation en particulier. Tous étaient
vêtus de treillis de camouflage et portaient un pistolet automatique Beretta
92-R à la cuisse, dans un holster, tandis qu’un fusil M-16 restait à portée de
leur main.


Les RATs étaient prêts.


Des chants humains s’élevèrent lentement à
travers le désert, et Waken regarda dans l’obscurité, vers l’est. Les Indiens
Papagos avaient entamé leur chant de nuit, à plusieurs kilomètres de là, dans
leur réserve. Si les choses se passaient comme les autres fois, le rituel se
poursuivrait jusqu’à l’aube.


Une interpellation vint rompre les pensées de
Waken.


— Tu es là, G’man ?


L’agent de la DEA se tourna vers Ron Bowers.
Une fine moustache réglementaire courait le long de la lèvre supérieure du
sergent. Il tenait un jeu de cartes dans sa main gauche, et il avait la main
droite posée dessus, prêt à distribuer.


Waken secoua la tête.


Au même moment, la radio portable crachota des
parasites.


— Contrôle à Equipe A, fit une voix
rauque.


Les RATs se figèrent tandis que Waken
saisissait le micro de la radio et le portait à ses lèvres.


— Equipe A à Contrôle,
chuchota-t-il. A vous.


— Notre cible vient juste de passer
sous le radar. Mais nous les avons encore grâce au récepteur.


— Compris.


Un instant, Waken pensa à Steve Kapka. Cet
agent de la DEA stationné au Paraguay avait risqué sa vie en introduisant
secrètement un émetteur à bord de l’avion.


De nouveau, il appuya sur le bouton de son
micro.


— Equipe B, vous avez entendu ?


— Affirmatif.


Bowers s’était déjà levé et avait éteint le
feu. Les autres hommes avaient passé leur M-16 en bandoulière, et Waken
entendit six chargeurs de fusils se mettre simultanément en place.


L’agent de la DEA se leva et fit passer la courroie
de son fusil autour de son cou; puis, par habitude, il sortit le Glock 17 de
son holster, sur la cuisse, et tira le bloc de culasse pour s’assurer qu’il y
avait bien une cartouche dans la chambre.


En silence, il mena les autres hommes à
travers la végétation dense jusqu’à la piste d’atterrissage. Alors qu’ils
étaient sur le point de se trouver à découvert, il leva la main pour les faire
stopper, et les hommes s’accroupirent au milieu des herbes.


Derrière lui, sur la piste tortueuse qui
menait à l’autoroute, le leader des RATs entendit le moteur d’un camion qui n’était
plus très loin. Il approcha le micro de ses lèvres.


— A à B, chuchota-t-il. Le véhicule
de ravitaillement en carburant arrive. Je répète : le camion est là. Nous
bougerons quand ils auront commencé l’opération. Couvrez-nous.


Depuis un point situé de l’autre côté de la
zone d’atterrissage, la voix se fit de nouveau entendre.


— Bien reçu, A. Soyez prudents.


— T’inquiète, Henriette, murmura
Freeman, à côté de Waken.


Waken ne répondit pas. Au loin, au-dessus de
lui, il percevait déjà le léger vrombissement du bimoteur qui descendait sur l’horizon
violacé.


— Vous avez vérifié les projecteurs ?
demanda-t-il en se tournant vers Bowers.


L’autre confirma d’un hochement de tête.


Les roues d’un bimoteur Cessna touchèrent
terre tout au bout de la piste d’atterrissage. L’avion ralentit alors qu’il
passait à hauteur des RATs et stoppa en bout de piste.


Au même moment, un deux tonnes sortit des
broussailles et alla s’arrêter à côté de l’appareil. Les silhouettes sombres de
gros fûts de kérosène se dessinèrent dans le clair de lune, à l’arrière du
plateau du camion. Un homme descendit du véhicule et se dirigea vers l’avion.


Portant sa main à sa poche, Waken sortit l’émetteur
électronique qui s’y trouvait tandis que trois hommes sortaient du Cessna.


Quand le tuyau du premier fût eut été inséré
dans le réservoir de l’avion, Waken se leva, appuya sur le bouton de l’émetteur
et, soudain, la piste d’atterrissage s’illumina. Les hommes qui se trouvaient
là se tournèrent vers les projecteurs.


— DEA ! hurla Waken. Ne bougez
pas !


Il sortit des broussailles et courut vers la
piste et le Cessna, suivi de près par les RATs de l’Equipe A. Les quatre hommes
qui se trouvaient à proximité de l’appareil n’avaient toujours pas bougé et
regardaient devant eux, comme des daims pris au piège des phares d’une voiture.
Deux avaient les mains au-dessus de leur tête et les deux autres se
protégeaient des projecteurs avec leurs bras. Aucun ne semblait armé.


— Les mains en l’air – tous !
cria Waken.


Cette fois, les types se tournèrent vers lui.


— Ne bougez pas ! leur
répéta-t-il.


Les hommes s’immobilisèrent, et Waken se
rapprocha. Jusqu’ici, tout se passait bien. Les trafiquants de drogue
obéissaient aux ordres. Tout marchait comme sur des roulettes.


L’agent de la DEA sentit un nouveau frisson
glacé lui courir dans le dos. En fait, ça se passait même un peu trop bien.
Quelque chose ne tournait pas rond. Il n’arrivait pas à déterminer quoi, mais
il le sentait.


Craig Waken émergea dans la zone éclairée, son
M-16 braqué sur l’homme le plus proche, et il comprit alors ce qui n’allait
pas. Si les hommes grimaçaient à cause de la lumière intense, ils souriaient,
aussi.


Le premier tir atteignit Waken en plein dos.
Il eut l’impression de se prendre un coup très violent alors que son gilet
Second Chance étouffait la balle. Sous la violence du choc, le M-16 s’échappa
de ses doigts paralysés et il s’effondra en avant sur la piste. Il essaya
désespérément de se tourner sur le côté, mais ses bras et ses jambes ignorèrent
les signaux que leur envoyait son cerveau.


Waken tordit le cou et vit une multitude d’éclairs,
comme si des centaines de fusils d’assaut tiraient en même temps. A moins de
deux mètres de lui, Ron Bowers s’écroula, la gorge traversée par une balle et
le visage dégoulinant du sang qui jaillissait de sa jugulaire explosée.


Se concentrant, Waken parvint à bouger sa main
droite et il la passa sur ses yeux. Comme il recommençait à sentir ses bras et
ses jambes, il saisit son talky-walky à sa ceinture.


— Equipe B ! cria-t-il. Equipe
B, ne…


Une autre monstrueuse rafale faucha Freeman et
MacDonald. Puis ce fut à Speckelmeyer d’esquisser une danse macabre alors qu’une
nuée de projectiles le traversait de toute part. Waken laissa échapper sa radio
quand une nouvelle salve de feu automatique réussit à passer sous son gilet.
Les balles ennemies trouvèrent leur chemin vers ses jambes et son abdomen. Des
profondeurs de sa gorge, un cri jaillit.


Le jacassement des M-16 se fit entendre depuis
l’autre côté de la piste. Ouvrant les yeux, Waken vit Meyer, le responsable de
l’Equipe B, s’élancer avec une demi-douzaine d’hommes et courir vers lui en
tirant. Meyer vint s’agenouiller à côté de lui et passa les mains sous ses
bras.


Waken s’était presque redressé quand plusieurs
balles pulvérisèrent la tête de son sauveur.


Les deux hommes tombèrent ensemble sur le tarmac.


Quelque part, sur le côté, Waken entendit la
voix de Lee.


— On se replie !


Aussitôt, une rafale fit taire le dernier
homme de l’Equipe A. Ce qui restait de l’Equipe B alla se réfugier sous le
couvert des broussailles.


Des coups de feu sporadiques passèrent
au-dessus de Waken, alors qu’il restait couché sur la piste, impuissant. Les
yeux fermés pour ne plus voir les flammes rouges et jaunes que vomissaient les
canons ennemis, il entendit par-dessus le fracas des détonations le rugissement
caractéristique d’un hélicoptère.


Le G’man parvint à rouler sur le dos et
regarda au-dessus de lui tandis que l’appareil amorçait sa descente.


— Merci, mon Dieu ! murmura-t-il.
Merci, merci…


Et puis, il s’interrogea. D’où l’hélicoptère
venait-il ? Car lui n’en avait pas demandé. Meyer l’avait-il fait ?


L’hélicoptère se stabilisa au-dessus de la
piste et son projecteur passa sur l’avion, avant d’aller s’immobiliser sur l’endroit
où les survivants de l’Equipe B s’étaient réfugiés, au milieu des agaves.


Un torrent de feu se déversa de l’appareil en
même temps qu’apparaissait à l’une des portières la silhouette sombre et
menaçante d’une grosse mitrailleuse M-60. Les flingueurs cachés de l’autre côté
de la piste recommencèrent à tirer.


Un moment plus tard, Waken put compter six
cadavres de plus à la limite de la piste d’atterrissage.


Il attendit, et son souffle se bloqua quand il
entendit des pas qui se dirigeaient vers lui. Sa vision se troubla de nouveau
alors qu’un peu du sang de Bowers lui coulait du front dans les yeux. Une forme
indistincte se pencha vers lui.


— El hombre vit toujours,
annonça l’homme en se tournant par-dessus son épaule.


Aussitôt, une douzaine d’autres silhouettes
floues vinrent s’agglutiner autour de Waken qui s’essuyait vainement les yeux.
Tout près, quelque part, il entendit l’hélicoptère se poser.


Un homme à la peau sombre, vêtu d’une espèce
de saharienne kaki, s’approcha.


— Alors comme ça, tu es un RAT ?


Se penchant légèrement, il donna un petit coup
à Waken avec le canon de son Uzi.


— Tu sais ce qu’on fait aux rats,
dans mon pays ? On les tue.


Waken ferma les yeux et, comme dans un film
passé en accéléré, il vit sur l’écran de ses paupières son père et sa mère,
puis sa femme et leurs jumelles.


Comme venue d’un autre monde, la voix se fit
de nouveau entendre.


— Est-ce que je vais te tuer, RAT ?


Waken sentit son cou se tordre douloureusement
alors qu’il secouait la tête.


— Non, fit-il d’une voix rauque.


— Non, répéta l’autre en ricanant.
Ouais, c’est ce que votre ancien Président vous avait appris à dire, hein ?
« Dites simplement non. »


Les autres hommes rirent, puis le fracas
métallique des leviers de culasse des Uzi emplit la nuit immobile du désert.


A travers ses paupières crispées, Craig Waken
vit un flash de rouge, de jaune et d’or.


Mais il n’entendit rien.
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Un coup de tonnerre succéda de peu à un éclair
aveuglant.


Une silhouette sombre et indistincte se tenait
dans l’entrée d’un immeuble d’habitation, juste en face du Monseigneur, un
restaurant chic de Miami. La forme aux allures de spectre se recula encore
tandis qu’une pluie fine commençait de tomber. L’homme tapi dans l’ombre aurait
préféré être vêtu d’une de ses tenues de combat noires, mais, en ville et en
pleine soirée, il aurait attiré l’attention. On n’était pas en période de
carnaval !


Il avait donc modifié en conséquence son
habituelle garde-robe nocturne. Dissimulé sous un coupe-vent en Nylon, se
trouvait tout son arsenal. Un Beretta 93-R équipé d’un réducteur de son était
rangé dans son holster, sous son bras gauche, tandis que le Desert Eagle .44
Magnum était confortablement niché dans un holster de ceinture. Symétriquement
au Beretta, un pistolet-mitrailleur Heckler & Koch MP-5 était suspendu
à sa bandoulière. Une demi-douzaine de chargeurs s’entassaient dans les poches
de la chemise et du jean noir de l’Exécuteur.


A travers la bruine, Mack Bolan étudiait la
fenêtre du restaurant. Un petit homme basané, affublé d’un ample costume de
grand faiseur couleur crème, était assis face à la rue. Les trois boutons du
haut de sa chemise rouge vif étaient déboutonnés, et plusieurs chaînes en or
luisaient dans la toison de son torse. Tout en vidant sa flûte de champagne, il
regardait dans les yeux la belle blonde en robe de soirée pailletée assise face
à lui.


La pluie fine vira à l’averse. A travers la
fenêtre embuée, Bolan vit un serveur habillé de blanc apporter l’addition. L’homme
à la chemise rouge y jeta un coup d’œil, puis sortit une carte de crédit de son
portefeuille, et le serveur disparut.


Bolan laissa son esprit divaguer un instant,
revenant sur la rapide suite d’événements qui l’avait amené à Miami. Alors qu’il
revenait à peine de Berlin[bookmark: footnote1][bookmark: _ednref1][i], il avait passé un coup de
fil pour rendre compte de sa mission à Hal Brognola, le numéro Un du Justice
Department. Son vieux complice l’avait averti que deux équipes d’intervention
de la DEA, l’agence américaine de lutte contre la drogue, avaient fait les
frais d’une terrible embuscade dans le désert Sonoran, près de la frontière
entre l’Arizona et le Mexique. Il n’y avait aucun survivant. Brognola avait été
succinct. La fuite selon laquelle un avion bourré de cocaïne arriverait sur une
piste isolée du désert était venue d’un informateur du Paraguay. Brognola ne
connaissait pas son identité. La fuite avait transité par un agent de la DEA
basé au Paraguay, Steve Kapka, lequel avait gardé sa source confidentielle.


— Il y a forcément une histoire d’agent
double là-dessous, Hal, avait dit Bolan. Obtiens-moi le nom de l’informateur et
je m’occupe de lui.


— Je le ferais si je le pouvais,
avait répondu Brognola d’un ton las. Mais Kapka s’est pris tout le chargeur d’un
MAC-11 dans une rue d’Asunción, la nuit dernière. Avec sa mort, nous avons
perdu toute chance de connaître un jour le nom de son informateur.


De l’autre côté de la rue, Bolan vit Marquez
et sa copine se lever et se diriger vers la porte. L’Exécuteur revenant au
présent sortit de l’entrée de l’hôtel et marcha rapidement vers la Corvette
garée contre le trottoir.


L’Exécuteur avait rejoint sans attendre Miami,
pour y suivre la seule piste que Brognola avait été capable de lui fournir :
un autre agent de la DEA en activité au Paraguay avait trouvé un carnet de
notes dans le bureau de Kapka. Sur la feuille de papier où celui-ci avait noté
le tuyau concernant l’avion bourré de drogue, il avait écrit « Ricardo
Marquez – Miami. » Et en dessous, il avait griffonné les mots « cutting
house » – autrement dit un de ces endroits où les trafiquants travaillent
et coupent la cocaïne pure avec diverses substances.


Les deux annotations étaient-elles liées, ou s’agissait-il
de deux pensées isolées qui avaient trouvé leur chemin sur la même feuille de
papier ?


L’Exécuteur avait bien l’intention de le
découvrir.


Bolan déverrouilla les portières de la
Corvette et se glissa au volant tandis que Marquez et la blonde apparaissaient
à la porte du restaurant. Le voiturier, qui était allé chercher une Mercedes
gris sombre, sortit du véhicule et tendit les clés à Marquez.


Alors qu’ils passaient à la hauteur de l’Exécuteur,
celui-ci aperçut la blonde qui se rapprochait de Marquez, installé au volant.
Il leur donna un peu d’avance, puis les suivit. Les yeux rivés à l’arrière de
la Mercedes, il roulait lentement dans la circulation clairsemée.


Une faible lueur le guidait depuis l’arrière
droit de la voiture : le guerrier avait en effet « marqué » le
véhicule plus tôt dans la soirée, se glissant sur le parking pour briser une
partie du feu arrière gauche tandis que Marquez et sa copine mangeaient leurs
salades.


Le dossier de Marquez, tant au niveau
judiciaire que policier, était impressionnant. A quarante-huit ans, ce Latino
né aux Etats-Unis avait suivi le cheminement classique des criminels qui ont
réussi. Tous ses dossiers de jeune délinquant ayant été supprimés quand il
avait atteint ses dix-huit ans, sa première arrestation enregistrée datait de
quelques jours seulement après son dix-huitième anniversaire. Pour Bolan, cela
signifiait évidemment que l’homme avait commencé sa carrière dans le crime
longtemps auparavant. Sa première arrestation d’adulte avait valu à Marquez une
condamnation pour vol à main armée et une peine de deux ans.


Relâché sur parole, il s’était retrouvé
derrière les barreaux moins d’un mois plus tard, pour une histoire de drogue.
Au cours des dix années suivantes, il avait encore fait de la prison à deux
reprises, et chaque fois pour « diffusion illégale de substances
contrôlées ». Après ça, les arrestations continuaient, mais les
condamnations cessaient. Plusieurs affaires avaient ainsi été rejetées par le
procureur pour manque de preuve.


Pour l’Exécuteur, cela aussi avait une
signification précise : Marquez avait réussi à acheter quelqu’un à l’intérieur
du système.


Par la suite, même les arrestations avaient
cessé. Cela voulait dire que Ricardo Marquez était devenu de plus en plus
intouchable, alors qu’il gravissait les échelons du Crime Organisé.


Le Guerrier suivit la Mercedes à travers le
bas de Miami, puis sur une rampe d’accès à l’autoroute. Marquez accéléra lorsqu’il
rejoignit le grand axe à huit voies, et son suiveur resta à environ trois cents
mètres derrière lui.


Il ne devait surtout pas se faire repérer. Il
n’avait aucun idée de la direction que les deux autres suivaient, et, si
Marquez le remarquait, soit il l’entraînerait sur une fausse piste à travers la
ville, soit il essaierait de le semer. Dans les deux cas, il ne le conduirait
pas jusqu’à la cutting house.


Alors qu’ils roulaient dans la nuit, la pluie
se transforma en un brouillard léger. Soudain, les stop de la Mercedes
rougeoyèrent, et le véhicule s’engagea sur une rampe qui menait à un
lotissement de petits immeubles d’habitation. Bolan le suivit. Marquez passa à
vitesse réduite devant les trois premiers bâtiments, et, au niveau du quatrième,
il s’arrêta contre le trottoir.


L’Exécuteur éteignit ses phares, entra sur le
parking et s’avança lentement jusqu’au coin de l’immeuble. Effectuant un rapide
demi-tour dès qu’il fut hors de vue, il arrêta son véhicule de manière à
pouvoir repartir aussitôt.


D’où il se trouvait, il vit que la robe de la
blonde avait été baissée jusqu’à sa taille. Tout en s’efforçant de remonter le
vêtement étroit sur ses épaules, elle donna une tape joueuse sur les mains de
Marquez alors qu’il continuait de lui peloter les seins.


Des gloussements féminins s’échappèrent de la
Mercedes tandis que le dealer et sa compagne en terminaient avec leur tripotage
nocturne. La femme balança ses jambes minces hors de la voiture et marcha seule
sur le trottoir, puis dans le bâtiment.


Bolan suivit la Mercedes sur l’autoroute. Un
quart d’heure plus tard, Marquez ralentit de nouveau, cette fois à hauteur d’un
quartier bourgeois. Le Guerrier éteignit ses phares et resta à presque deux
cents mètres de son gibier. Le dealer tourna dans un lotissement, passa un
panneau indiquant la résidence Eastlake Patio et suivit une allée sinueuse
bordée de maisons élégantes.


L’Exécuteur commença de se rapprocher. A moins
que son intuition ne le trompe, la cutting house devait se trouver dans ce
lotissement. Il lui fallait donc passer sans tarder à l’action – en
localisant la destination de Marquez avant que celui-ci n’arrive là-bas. S’il
le laissait se garer, quelqu’un pouvait très bien le voir depuis l’intérieur de
la maison et donner l’alerte.


Tandis que Bolan réduisait encore l’écart, la
Mercedes traversa un pont qui enjambait une rivière artificielle. Et, soudain,
Marquez tourna sur la droite, s’engageant dans un petit cul-de-sac.


Le Guerrier pressa aussitôt la pédale de l’accélérateur,
et le puissant moteur de la Corvette propulsa la voiture vers l’avant. Quelle
que soit la maison vers laquelle Marquez se dirigeait, il ne pouvait s’agir que
de l’une des bâtisses de cette voie sans issue.


L’Exécuteur ne pouvait donc espérer de
meilleure chance.


Marquez avait parcouru la moitié de l’allée
quand le Guerrier freina. La Corvette dérapa dans un hurlement de gomme et
emboutit violemment l’arrière de la Mercedes.


Marquez sortit de sa voiture, une main glissée
dans sa veste.


Bolan mit aussi pied à terre.


— ’solé pour ça, balbutia-t-il.


Le dealer sortit sa main de sous son manteau.


— Vous êtes bourré !
lança-t-il avec rage. Et vous conduisez !


Il s’avança d’un pas menaçant vers Bolan, puis
ses yeux vacillèrent d’indécision comme il regardait l’Exécuteur de haut en
bas. Il s’arrêta à moins de deux mètres.


Bolan tituba vers l’avant.


— Hé, mais j’vais payer les dégâts,
dit-il en glissant la main sous son coupe-vent. J’vais vous faire un chèque.


Les yeux de Marquez s’écarquillèrent d’horreur
quand la main de l’Exécuteur ressortit avec le monstrueux Desert Eagle.


Le Guerrier écrasa la crosse du pistolet sur
la tempe du dealer. Les yeux révulsés, le type s’écrasa au sol.


La bruine tombait toujours quand Bolan jeta
rapidement un coup d’œil de chaque côté du cul-de-sac. La plupart des maisons
étaient plongées dans l’obscurité. Si des témoins avaient assisté à ce qui
venait de se passer, ils n’étaient pas pressés d’intervenir.


Rapidement, Bolan stationna la Mercedes et la
Corvette le long du trottoir. Il retourna vers la forme prostrée sur le
trottoir, s’agenouilla, tira un Auto-Ordnance Pit Bull .45 de la ceinture de
Marquez et le glissa à sa propre ceinture. Agrippant le dealer sous les bras,
il le traîna ensuite jusqu’à la Corvette.


Là, il sortit une menotte flexible de sa poche
et entoura les poignets de Marquez avec le fil métallique enrobé de plastique.
Il utilisa la ceinture du dealer pour lui ficeler les jambes, puis, déchirant
une bande de sa chemise rouge, il confectionna un bâillon. Laissant Marquez
couché sur les sièges avant, sur le ventre, il ferma la portière.


Quatre maisons aux murs mitoyens faisaient
face à l’Exécuteur, de chaque côté du cul-de-sac, auxquelles il fallait ajouter
deux autres situées à l’extrémité de la rue. Il pouvait déjà éliminer les
maisons devant lesquelles Marquez était passé avant que la Corvette ne lui
rentre dedans. Cela laissait les deux dernières bâtisses, à gauche et à droite,
ainsi que les duplex.


Agrippant le H&K MP-5, sous son
coupe-vent, Bolan marcha rapidement vers la maison la plus proche. De la
lumière brillait derrière les stores. L’Exécuteur s’agenouilla pour jeter un
coup d’œil et, à la faveur d’un espace entre le store et le cadre de la
fenêtre, il découvrit un type joufflu vêtu d’une robe de chambre et de
chaussettes à losanges qui regardait la télévision. Les yeux rivés à l’écran,
il mastiquait du pop-corn qu’il piochait dans un saladier posé sur son ventre.


Le Guerrier se déplaça vers la maison
suivante. Les stores étaient baissés, là encore, et il n’y avait pas de lumière.
Passant devant, il traversa une pelouse qui menait aux deux duplex fermant l’allée.
Il atteignit le premier en profitant du couvert d’une rangée d’arbres récemment
plantés.


Le bâtiment sur sa droite était plongé dans l’obscurité.
Dans celui qui lui faisait face, sur la gauche, de la lumière filtrait à
travers les rideaux tirés. L’Exécuteur rejoignit rapidement l’arrière, se
frayant un chemin entre trois bicyclettes attachées à un râtelier, sur le
porche arrière. Pour éviter la lumière qui provenait d’une lampe au-dessus de
la porte, il s’accroupit à côté d’un compresseur d’air conditionné installé à
droite de la baie vitrée coulissante.


Regardant de plus près, l’Exécuteur découvrit
une double barre cadenassée devant les rideaux. Il entrevit aussi des silhouettes
indistinctes qui s’agitaient derrière le tissus grossier.


Il y avait une petite fenêtre, presque au coin
de la maison. Bolan s’en approcha lentement et passa la tête au-dessus de l’appui.
De la lumière filtrait là aussi à travers le rideau. Du regard, l’Exécuteur fit
le tour de la fenêtre et découvrit qu’on ne s’était pas contenté de fermer les
rideaux : on devinait sur les bords la couleur brune du gros adhésif qui
les maintenait bien en place.


Les habitants de l’endroit ne voulaient à l’évidence
pas être vus.


Le Guerrier fit le tour de la maison et
découvrit que de l’adhésif avait été également utilisé à toutes les fenêtres.
Il allait devoir entrer en force.


Et il n’y avait qu’une solution, il le savait.


La porte d’entrée.


Il agrippa le pistolet-mitrailleur de sa main
droite et traversa d’un pas assuré la cour. Une grille fermait l’entrée. Elle
grinça de façon irréelle quand il la poussa et se glissa en silence jusqu’à la
porte.


Le premier coup de pied de l’Exécuteur ébranla
le battant sur ses gonds, faisant craquer le bois autour du verrou et faisant
tomber des cascades de plâtre et de poussière sur les pieds du Guerrier. Il
donna un nouveau coup, et la porte jaillit de son encadrement pour aller s’écraser
dans le salon.


Bolan la suivit.


Un type à la peau sombre, hispanique, était
assis dans un canapé, près de la cheminée, un magazine entre les mains. Il
avait un T-shirt à l’effigie de Mickey et des bretelles orange. Revenu de sa
surprise, il plongeait déjà en avant pour saisir le revolver posé sur une table
basse, à côté de lui.


Il ne put l’atteindre.


L’Exécuteur, qui avait levé le H&K, pressa
la détente. L’arme vomit une triple rafale qui explosa littéralement le torse
de l’homme.


Le Guerrier courut à travers le salon et
rejoignit le hall. Derrière la porte fermée de la salle de bains, il entendit
le bruit de la douche cesser brusquement. Il se reculait pour enfoncer la porte
d’un coup de pied quand une silhouette massive apparut à la périphérie de son
champ de vision.


L’Exécuteur atterrit sur le tapis alors qu’une
volée de plomb passait au-dessus de sa tête. Roulant sur le côté, il leva le
H&K. Une nouvelle rafale de 9mm parabellum jaillit en hurlant du canon,
vrillant le visage et le nez d’un gros type qui tenait un fusil à double canon
scié.


Bolan était de nouveau sur ses pieds quand l’autre
s’écroula au sol.


Une table, au milieu de la pièce, constituait
le seul mobilier de la chambre. Des sacs de congélation, des poids, des sacs de
sucre glace et un énorme monticule de poudre blanche se trouvaient sur le
revêtement vert de la table. Trois jeunes femmes nues se tenaient autour. Elles
s’immobilisèrent, regardant avec terreur l’homme en noir et son
pistolet-mitrailleur.


Bolan fit volte-face vers la salle de bains.
Son pied percuta la porte, tout près de la poignée, et le contreplaqué se
fracassa alors qu’elle s’ouvrait à la volée.


Un grand type dégoulinant d’eau avait encore
un pied dans la baignoire où il avait pris sa douche. Il tenait une serviette
devant lui, agrippant de son autre main la paroi de verre fumé de la douche.


Des années d’expérience avaient aiguisé le
regard de l’Exécuteur. Il ne lui fallut qu’une nanoseconde pour entrevoir la
légère bosse dans la serviette et tirer.


Un jet pourpre jaillit du large torse de l’homme,
ravagé par une volée de balles de 9mm. Il alla s’écrouler contre le mur de la
salle de bains tandis que la serviette tombait sur le carrelage. Un Smith
& Wesson lui échappa en même temps qu’il allait glisser au fond de la
baignoire.


Bolan se détourna et rejoignit le hall. La tête
baissée, il fit irruption dans la plus petite des deux chambres. Vide. Il
revint alors dans l’autre pièce où, découvrit-il, les femmes nues n’avaient pas
bougé.


Il s’arrêta, le temps de reprendre son
souffle. Obliger ceux, hommes ou femmes, qui coupaient la drogue à se
débarrasser de leurs vêtements pour travailler était pratique courante. Cela
réduisait de façon radicale les risques de vol.


— Habillez-vous et restez
tranquilles, leur ordonna Bolan.


Il sortit et ferma la porte de la chambre
derrière lui.


Marquez revenait à lui quand le Guerrier
arriva à la Corvette. Il tira d’un coup sec la ceinture qui liait les jambes du
dealer, agrippa ses bras et l’entraîna jusqu’à la maison.


— J’ai quelque chose à te montrer,
dit-il.


Marquez crachota à travers le bâillon quand il
découvrit le carnage dans le salon. Il avait les yeux écarquillés.


Le type avec les bretelles orange fixait un
regard vide sur la porte. On aurait dit qu’il essayait encore, jusque dans la
mort, d’attraper son revolver, sur la table.


Affolé, Marquez détourna les yeux.


L’Exécuteur l’entraîna alors dans le hall,
marquant une courte pause, le temps que le dealer puisse bien voir le gros
étendu dans le couloir qui menait à la chambre. Il lui prit ensuite la tête et
la fit passer dans la salle de bains, désignant le cadavre sanglant
recroquevillé dans la baignoire.


— Tu regardes bien, Marquez, dit
Bolan. Puis tu fais ton choix, et tu me dis comme lequel de tes copains tu veux
mourir.


Le dealer crachota, son visage s’empourpra,
ses yeux semblant sur le point de jaillir de leurs orbites. Il tomba à genou
devant la cuvette des toilettes et agita la tête dans tous les sens.


Bolan lui arracha son bâillon d’un seul geste,
et Marquez bascula vers l’avant, vomissant longuement.


L’Exécuteur le laissa terminer, avant de le
prendre par les cheveux et de lui tirer la tête en arrière.


— Comme je te l’ai dit, tu peux
mourir de la manière qui te plaira. Ou bien, tu peux me faire la causette. Mais
grouille-toi, je ne suis pas très patient.


Il marqua une pause, afin que ses paroles
fassent leur chemin.


— Je veux ton contact, Marquez…
Maintenant.


Le regard de l’homme vacilla, se porta vers la
baignoire, avant de revenir sur Bolan.


— Le labo, dit-il en hochant la
tête. Il est sur Paradise Key.


— Où, sur Paradise Key ?


— Je… il faut que je vous fasse un
plan.


Bolan l’obligea à se lever, puis le poussa
dans le hall pour rejoindre la cuisine. Sortant une pochette multifonctions de
son coupe-vent, il utilisa une petite pince pour couper les menottes.


Marquez se massa les poignets, avant d’ouvrir
un tiroir qui se trouvait au-dessus de la machine à café, sur le comptoir.
Fouillant parmi divers objets, il trouva un stylo et un bloc-notes jaune.
Rapidement, il esquissa la route qui menait de Miami au grand « hammock [bookmark: _ednref2][ii] », en Floride du
Sud.


— Qu’est-ce que vous allez faire de
moi ? demanda-t-il. Vous avez dit que vous ne me tueriez…


— Je ne te tuerai pas, coupa Bolan.
Je devrais, mais un marché est un marché.


— Alors, qu’est-ce…


Les mots du dealer se perdirent dans la
nature.


L’Exécuteur le fit tournoyer. Sans douceur, il
le plaqua contre le comptoir de la cuisine, lui lia les poignets avec de
nouvelles menottes flexibles, puis l’emmena dans le salon, jusqu’au canapé. Les
yeux de Marquez s’écarquillèrent tandis qu’il étudiait le mort et ses bretelles
souillées de sang.


Remettant le bâillon en place, Bolan s’agenouilla
pour faire de même avec la ceinture, et attacher les chevilles du dealer. On
avait dû entendre la fusillade, dans le voisinage, et les flics étaient
sûrement déjà en route. Il les laissait se débrouiller avec son prisonnier.


Marquez s’agita sur le canapé tandis que l’Exécuteur
faisait passer la ceinture autour de ses chevilles. Comme il levait les yeux,
Bolan vit les mains liées de l’homme fouiller frénétiquement dans la poche
arrière de son pantalon.


Le dealer se tordit brusquement et se pencha
en avant, ses poignets luttant derrière son dos, du côté droit. Bolan surprit
la lueur tremblante de l’acier dans les mains du pourri.


Le Desert Eagle jaillit dans la main de l’Exécuteur,
et une monstrueuse balle de .44 Magnum transperça le bâillon puis l’arrière du
crâne de Marquez dans un déluge de sang, de fragments de cerveau et d’os. Les
yeux du dealer s’ouvrirent en grand, pleins d’incrédulité, puis se fermèrent
alors que le sang envahissait sa bouche.


Un minirevolver North American Arms .22 Magnum
glissa de ses doigts sans vie.
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Paradise Key se trouvait à quelques kilomètres
au sud-ouest de Homestead, non loin de la pointe sud de la Floride. Ce hammock
se dressait comme un îlot d’arbres tropicaux au milieu d’une mer d’herbe rase
et de buttonwoods. Les arbres, originaires des Antilles, formaient une forêt d’environ
trois kilomètres carrés. Si une grande partie de l’île était fréquentée par les
touristes, qui y trouvaient des parkings, quelques services, des promenades et
des milliers d’animaux et de végétaux, d’autres coins de Paradise Key restaient
à l’abri des curieux.


Dans l’obscurité du petit matin, Bolan quitta
l’autoroute pour s’engager sur le Route 27. Avec le chant des oiseaux, l’odeur
humide et profonde des marais s’engouffra par la fenêtre ouverte de la Corvette
pour lui emplir les narines. Dans les phares, il observa les grandes prairies
qui encadraient la route se transformer. Ici et là, s’élevaient des sycomores et
des palétuviers. Puis, au loin, apparurent de hautes frondaisons brunes et
vertes.


L’Exécuteur ne laissa que ses feux de position
et ralentit alors qu’il approchait de la forêt. S’il se fiait au plan de
Marquez, le labo de cocaïne était niché à plusieurs centaines de mètres au sein
de l’épaisse végétation, à l’est. Arrêtant la voiture sur le bord de la route,
Bolan coupa le moteur et commença par aller ouvrir le capot. Le labo n’était
pas loin, et il ne serait pas très long. Si quelqu’un passait par-là, il s’imaginerait
que la Corvette était en panne et que son conducteur était allé chercher de l’aide.


L’Exécuteur gagna ensuite le coffre et l’ouvrit.
Il fouilla dans l’équipement qui se trouvait là jusqu’à ce qu’il ait déniché un
treillis de camouflage tout froissé et son harnais. D’un petit casier
métallique, il sortit des baskets de toile, ainsi qu’une lampe Kem-lite et un
matériel d’écoute qui se retrouvèrent dans les poches de son treillis.


Quelques secondes plus tard, tandis qu’il
marchait avec précaution à travers la végétation dense, Bolan pensa aux
histoires qu’il avait entendues à propos de Paradise Key. En terme de danger,
la police de Floride mettait l’île en deuxième place, juste derrière Key Largo.
Dans les profondeurs secrètes des deux hammocks, on pouvait trouver des pirates
des temps modernes qui trafiquaient la drogue plutôt que l’or, sans parler de
quelques praticiens mystérieux qui se livraient au vaudou et à d’autres rites
aussi anciens qu’étranges.


Il arrivait ainsi souvent qu’on tombe sur les
os d’animaux sacrifiés dans les bois. Parfois, il s’avérait que les os en
question étaient humains.


L’Exécuteur s’arrêta à la lisière des arbres,
scrutant l’obscurité tandis qu’il se déshabillait pour revêtir le treillis.
Dans les marais, la mort pouvait survenir de nombreuses façons. Paradise Key
était ainsi connue pour ses plantes vénéneuses, dont la plus toxique de toutes
était le manchineel. La sève de celui qu’on appelait aussi l’Arbre du Diable
contenait un poison si toxique que de l’eau de pluie glissant d’une feuille sur
la peau d’un homme pouvait causer des douleurs qui mettaient plusieurs mois à
se calmer.


Quand il eut fini de se changer, Bolan
dissimula ses affaires derrière un gros rocher, puis il passa la bandoulière de
son pistolet-mitrailleur sur son épaule. Il tordit la Kem-lite et entendit un
léger craquement tandis que le verre, à l’intérieur, se brisait. Les substances
chimiques contenues dans le tube se mélangèrent et une lueur bleuâtre éclaira
bientôt son voisinage immédiat.


Bolan se fraya lentement un chemin entre les
arbres, se fiant à l’aiguille fluorescente de sa boussole de poignet. A environ
trois cents mètres, il entrevit une lumière jaunâtre entre les feuilles.
Eteignant la Kem-lite, il poursuivit sa progression. Il distinguait à présent
plusieurs lumières, plus brillantes. Au bout d’une soixantaine de mètres, il s’arrêta
et posa un genou en terre.


Au milieu de la clairière, de l’autre côté d’un
petit étang à l’eau stagnante, se trouvait une vieille maison à moitié en
ruine. La façade, percée d’une porte et de deux fenêtres, devait constituer l’arrière
du bâtiment. A chaque coin, sous un lampadaire, se tenait un homme armé d’un
pistolet-mitrailleur MAC-10.


Bolan sortit son ActionEar de sa poche et
coiffa le petit casque. Il dirigea le micro vers une des fenêtres, régla le
son, et, un instant plus tard, une voix en colère lui parvenait depuis l’intérieur
de la maison.


— Señor Reed, disait la voix d’un
ton moqueur, le fait que vous n’ayez pas envie de collaborer avec nous est sans
importance. Vous n’avez pas le choix.


— Laissez-moi partir, Ortez !
implora une autre voix. Je garderai tout ça pour moi. Vous avez ma parole.


Un rire rauque se fit entendre. Puis une
troisième voix se fit entendre.


— Sí, hombre. On a ta
parole. Mais on est beaucoup plus tranquilles en sachant qu’on t’a toi, ainsi
que ta femme.


D’autres rires s’élevèrent dans la cabane.
Puis la première voix reprit :


— Je suis désolé, amigo,
mais les choses sont ce qu’elles sont.


L’Exécuteur entendit distinctement le son d’un
flingue qu’on armait.


— Maintenant, poursuivit la voix,
tu retournes travailler ou je te tue. Après, on passera un peu de bon temps
avec ta femme. Et on la tuera elle aussi.


L’Exécuteur se leva et rangea le ActionEar
dans une poche de son treillis. L’homme qui se trouvait dans la maison était
retenu en otage. Ainsi que sa femme. Il devrait garder ça à l’esprit quand il
mettrait au point sa stratégie d’attaque.


Tout en profitant du couvert des arbres, Bolan
s’approcha sans bruit de l’étang qui le séparait de la maison et contourna
celle-ci. Il se mit à plat ventre et observa les deux flingueurs qui se
trouvaient à l’avant, également armés de pistolets-mitrailleurs. L’un d’eux
portait un T-shirt sans manches. L’autre, habillé en blanc, fumait une
cigarette dont le bout incandescent dessinait un arc lumineux chaque fois qu’il
la portait à ses lèvres.


L’Exécuteur relâcha sa prise sur le H&K et
sortit en douceur le Beretta de son holster. Vissant à fond le réducteur de
son, il tendit les bras devant lui et cala ses coudes sur le sol. La hausse et
le cran de mire du 93-R tombèrent sur l’homme à la cigarette.


Le Guerrier pressa la détente. Le Beretta
hoqueta entre ses mains, crachant un seul et unique projectile qui alla
perforer la tempe du flingueur et l’envoya dinguer contre le mur de la maison.


Un gloussement étouffé franchit les lèvres de
son copain.


— Qu’est-ce qui t’arrive, Pepe ?
demanda-t-il en espagnol.


Il s’avança et attrapa l’autre par les bras.


Bolan déplaça le Beretta, braquant le canon
sur l’homme au T-shirt noir. Le 93-R postillonna à deux reprises, explosant le
torse du pourri.


Le guerrier s’était redressé et courait déjà
que les deux corps n’avaient même pas encore touché le sol. Sprintant vers la
maison, il fit passer le Beretta dans sa main gauche et, de la droite, leva le
H&K.


Un des gardes postés à l’arrière arriva au
coin. Une triple rafale du 93-R lui réduisit le visage en bouillie.


Des cris se firent entendre à l’intérieur de
la masure alors que l’Exécuteur passait au pas de course à côté de ce nouveau
cadavre. Rejoignant le dernier garde, il lui balança une volée de parabellums
qui tracèrent un sillon mortel depuis le torse jusqu’au haut du crâne du
flingueur. Son MAC-11 s’envola alors qu’il s’effondrait, face contre terre.


Bolan remit le Beretta dans le holster et se
redressa pour rejoindre le porche, à l’arrière. Il atteignit la porte en deux
foulées et l’enfonça d’un coup d’épaule. Elle s’ouvrit à la volée, restant
accrochée à un gond, tandis que le Guerrier se jetait au sol et roulait sur le
côté, levant les yeux pour découvrir une cuisine transformée en laboratoire.


Il y avait aussi un type avec Uzi.


Agrippant le H&K à deux mains, l’Exécuteur
pressa la détente et trois projectiles décapitèrent presque le pourri. Des
lambeaux de peau et des cheveux volèrent dans la pièce, et du verre explosa
alors que le flingueur s’écrasait sur une table couverte d’éprouvettes.


D’une autre pièce, un cri, très bref, fut
soudain étouffé. Bolan se redressa sur un genou alors qu’un type court sur
pattes chargeant un fusil d’assaut déboulait du couloir.


Une rafale expédiée par le H&K le fît
retourner d’où il venait.


L’Exécuteur se redressa et sprinta dans le
couloir. Au même moment, un homme vêtu d’une chemise de paysan mexicain brodée
jaillit d’une porte ouverte et leva une carabine vers Bolan.


Celui-ci pressa à deux reprises la détente du
H&K et les six balles que vomit le pistolet-mitrailleur projetèrent l’homme
contre le mur du couloir. Sa tête explosa la cloison de plâtre pourrie par l’humidité
ambiante.


Se précipitant vers le devant de la maison, l’Exécuteur
s’immobilisa quand il déboucha dans le salon.


Un homme grand et balèze, à la moustache
tombante, était contre la porte d’entrée, légèrement baissé. Il était derrière
un autre homme, petit et mince, lui, et vêtu d’une blouse blanche, qu’il
retenait d’une clé au cou.


— J’vais le tuer ! gueula-t-il
avant de poser le canon d’un Government Model .45 sur la tempe de son
prisonnier. Si tu bouges, je le tue !


— Ortez… s’il vous plaît…, chuchota
l’homme à la blouse.


— La ferme, Reed ! fit l’autre.


Il pressa plus fort encore le .45 contre le
crâne de son otage.


Bolan laissa glisser le H&K au bout de sa
bandoulière puis, lentement, il croisa les bras. Sa main droite se trouvait à
quelques centimètres du Beretta.


— Bon, qu’est-ce que tu attends de
moi, Ortez ? demanda-t-il calmement.


L’homme haussa les sourcils, surpris. Comme un
chien qui course les voitures dans les rues, il n’avait jamais considéré l’éventualité
d’en attraper une.


— Laisse-moi réfléchir.


Bolan hocha la tête.


— Prends ton temps, dit-il, alors
que sa main gauche, dissimulée par son bras droit, se rapprochait encore du
Beretta. J’ai rien d’autre à faire.


— Ta gueule ! bafouilla le
pourri.


L’air absent, Bolan examina la situation.
Ortez avait été imprudent. Tout en parlant, il s’était peu à peu redressé de
derrière son otage. Il devait faire au moins quinze centimètres de plus que le
type à la blouse et offrait maintenant une cible parfaite à Bolan.


A condition qu’il puisse sortir le Beretta
avant que l’autre ne presse la détente de son .45.


A condition aussi que ni Ortez ni Reed ne
bougent à la dernière seconde.


Ça faisait un gros conditionnel, songea le
Guerrier. Au même moment, il sentit la crosse du Beretta sous ses doigts. Tout
ce dont il avait besoin, maintenant, c’était d’une diversion.


L’homme à la blouse blanche la lui donna.


Poussant soudain un hurlement, de bravade ou
de terreur, Reed se pencha en avant et planta ses dents dans l’avant-bras du
pourri passé autour de son cou. Dans le même temps, il leva le bras, repoussant
le canon de l’arme braquée sur sa tête.


Le gros .45 fit entendre comme un coup de
canon. Le projectile qu’il envoya déchiqueta le haut de l’épaule de Reed, avant
d’aller se loger dans le mur.


Ortez hurla alors que du sang perlait là où
Reed le mordait. Il libéra son bras et Reed se laissa tomber par terre.


Bolan avait quant à lui sorti son Beretta
avant même qu’Ortez n’ait l’idée de tirer de nouveau. Le 93-R éternua à deux
reprises. Le premier projectile s’engouffra dans la bouche ouverte et hurlante
du pourri. La seconde se fraya un chemin à travers sa moustache tombante.


Le mafieux fixa sur l’Exécuteur un regard
vide, s’écroula dans un hoquet, mort sans avoir compris ce qui lui arrivait.
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Calé contre la tête de lit avec deux oreillers,
Coapac de la Rocha regardait la pluie tambouriner violemment contre la fenêtre
de la chambre. L’averse soudaine lui procura une agréable sensation. Plus tôt
dans la journée, il avait prié le soleil, implorant le dieu des Incas de rester
à l’écart un moment et de créer l’atmosphère romantique dont il aurait besoin
cette nuit.


Et son dieu l’avait écouté.


Rocha prit sa coupe de champagne sur la table
de chevet et but une gorgée avant de porter son gros cigare à ses lèvres. Il
tira dessus, savoura un instant la fumée, puis la recracha. Ensuite, sans un
mot, il se tourna pour regarder la femme qui dormait à côté de lui, sous le
drap.


Comme toujours, faire l’amour avec elle avait
été magnifique. Et comme toujours, Josefa Pescadora avait sombré dans un sommeil
comblé alors qu’il la tenait dans ses bras.


La sérénité qui habitait Rocha s’assombrit
soudain. Détournant les yeux, il se demanda si Josefa s’endormait aussi
facilement avec ses autres clients.


Il s’empressa d’évacuer cette idée et se
tourna de nouveau vers elle. Une longue mèche de ses cheveux plus noirs que l’encre
lui cachait une partie du visage, se soulevant au niveau de ses lèvres chaque
fois qu’elle expirait.


Rocha continua d’étudier les traits de la
jeune femme, s’efforçant d’aller au-delà de cette mèche de cheveux, de ces
paupières fermées, pour atteindre les yeux bleus qui se cachaient derrière.
Josefa n’était pas de pure souche Inca. Sur une des branches de son arbre
généalogique, une de ses ancêtres était accolée à un Européen, responsable
génétique de ces iris enchanteurs.


Josefa roula sur le côté, et la mèche glissa
de son visage et le drap de sa gorge. Tout en fixant le profond sillon creusé
entre ses seins, Rocha songea à leur enfance.


Coapac de la Rocha et Josefa Pescadora s’étaient
connus tout petits. Ils avaient tous les deux grandi près de Cuzco, au sud du
Pérou, où vivaient encore les descendants des Incas. Ils étaient amis et,
durant leur adolescence, Rocha était tombé amoureux de cette enchanteresse aux
yeux bleus. Mais l’avenir qui attendait Josefa dans la vallée était des plus
sinistres. Un matin qu’il était allé lui rendre visite, Rocha avait appris par
la mère de la jeune fille que celle-ci était partie durant la nuit sans la
moindre explication.


Le cœur brisé, Rocha avait quitté à son tour
la vallée, une semaine plus tard, pour aller chercher fortune.


Ses pas l’avaient guidé jusqu’à l’université
de San Marcos. Au cours de la première année, il avait été impliqué dans les
activités du Sentier Lumineux, groupe maoïste péruvien nourri par le mysticisme
inca. Il avait bien sûr étudié les textes du grand historien inca Garcilaso de
la Vega, et celui-ci, ironiquement, lui avait appris quelque chose qu’il ne
devait jamais oublier par la suite et déciderait de toute sa vie.


Le socialisme ne fonctionnait pas.


Le socialisme tuait l’initiative. Il en
voulait pour preuve les anciens Incas, qui avaient connu une des premières
formes de socialisme. Le vivre, le gîte, la protection… tout cela leur avait
été fourni par leurs différents souverains. Et quand ces derniers avaient été
assassinés par les Espagnols, les gens étaient devenus comme des moutons sans
berger, se rendant rapidement à leurs nouveaux maîtres.


Pour être courageux, avait compris Rocha, un
homme devait être libre. Pour être riche, prospère, heureux, la liberté était
essentielle.


Et pour tirer profit du système, voler les
faibles et manipuler les lois à son avantage, il fallait justement que ces lois
permettent de telles perversions.


A partir de ce moment, s’il avait continué de
suivre la religion de ses ancêtres, priant le Soleil et les autres dieux
secondaires, il avait laissé tomber le socialisme, comme il aurait laissé
tomber de sa main un morceau de charbon brûlant.


Les paupières de Josefa se soulevèrent en papillotant,
révélant la douce nuance de bleu qui envoya comme toujours un courant de
compassion à travers le corps de Rocha. L’amour qu’il sentait bouillonner en
lui semblait près de faire exploser son cœur.


— Tu es réveillée ?
demanda-t-il doucement.


La jeune femme ferma les yeux; et, un instant
plus tard, sa respiration avait recouvré un rythme régulier.


Rocha avait quitté l’université au beau milieu
de son second trimestre. Incapable de trouver un emploi qui lui aurait permis
de subsister selon le nouveau mode de vie capitaliste auquel il aspirait
désormais, il était allé de ville en ville, de pays en pays, traînant dans les
rues pour voler des portefeuilles, organiser des attaques à main armée et
vendre du basuco, la forme non traitée de la cocaïne fumée par les paysans sud-américains.
Mais bientôt, le jeune Inca en avait voulu plus; son mètre quatre-vingt-cinq et
sa musculature lui avaient valu de devenir le portier et videur du Florentina,
le bordel le plus couru d’Asunción, au Paraguay.


Là, il avait rencontré deux personnes qui
devaient bouleverser sa vie. Le premier était Francisco Juárez, le chef du
syndicat local. Impressionné par la nature ambitieuse de Rocha, Juárez avait
pris le jeune homme sous son aile, lui donnant un emploi et lui permettant de
devenir le numéro deux de ce qui était en train de devenir un énorme trafic de
drogue, capable de menacer un jour la mainmise des Colombiens sur le commerce
de la cocaïne. Et quand Juárez avait été victime d’une crise cardiaque, l’année
précédente, Rocha avait le plus naturellement du monde pris sa place.


L’autre personne que Rocha avait rencontrée,
et qui devait changer sa vie était une magnifique jeune femme qui se faisait
appeler Maria. Mais l’Inca l’avait aussitôt reconnue.


Son vrai nom était en réalité Josefa
Pescadora. Et il avait découvert avec horreur qu’elle était devenue l’une des
putes les mieux payées du Paraguay.


De nouveau, Josefa ouvrit les yeux.


— Il faut que je te parle, chuchota
Rocha. Tu es réveillée ?


— Oui, fit Josefa en souriant. Je
dors rarement les yeux ouverts, Coapac.


Elle dégagea les cheveux qui se trouvaient sur
son visage et se redressa pour s’asseoir. Le drap glissa, révélant ses seins
hauts et fermes.


Rocha se pencha en avant pour la caresser.


— Tout ce que je voulais, Josefa,
je l’ai eu, parce que je l’ai pris. Ce que je veux, maintenant, c’est ton
amour. Je veux que tu quittes cet endroit. Je ne peux pas te forcer, comme les
autres, mais…


— Nous avons déjà eu cette
conversation, Coapac, coupa la jeune femme en remontant le drap sur sa
poitrine. Je suis ce que je suis. Et rien ne fera jamais changer ça.


— Je ferai changer les choses,
promit Rocha. Tu dois venir vivre avec moi.


Un mince sourire étira les lèvres de Josefa.


— Qui es-tu pour me juger, Coapac ?
Aurais-tu oublié de quoi tu vis ?


— Tu n’es pas une pute, Josefa,
insista Rocha.


Le sourire se transforma en grimace.


— Ah non ?


Elle lui promena sa main gauche sous le nez,
lui montrant bien les diamants qui étincelaient à ses doigts.


— Regarde ça ! dit-elle, avant
de désigner la porte ouverte d’une penderie qui laissait voir des dizaines de
robes luxueuses suspendues aux cintres. Et ça ! Je me suis plutôt bien
débrouillée, non ?


Avant d’avoir pu se contrôler, Rocha leva la
main. La gifle claqua avec force dans la chambre de la maison close.


Josefa le considéra sans émotion apparente,
dans un silence total, brisé seulement par la pluie qui tambourinait toujours
contre la vitre. Le visage de la jeune femme resta inexpressif alors que sa
joue rougissait. Lentement, elle se leva et se dirigea vers la salle de bains.


— Je t’aurai ! lança Rocha
avant qu’elle n’ait atteint la porte. Un jour, j’aurai ton amour.


Elle se tourna avec grâce, portant la main à
la marque rouge, sur sa joue.


— Un jour, peut-être.


— Je t’aurai ! hurla Rocha. C’est
mon but !


— Un but irréaliste… enfin, pour l’instant.


Josefa disparut dans la salle de bains et
revint au bout d’un moment, ses vêtements à la main. Tournant le dos à Rocha,
elle s’assit sur le lit et commença d’enfiler un bas très fin sur sa jambe.


— Dans ma vie, lui dit-il, je n’ai
jamais connu d’échec. Tu sais pourquoi ?


Sans répondre, Josefa enfila l’autre bas et l’accrocha
à son porte-jarretelles.


— Parce que mes objectifs sont
toujours ambitieux, très élevés, expliqua Rocha. Ils semblent toujours
irréalistes aux autres hommes. Tu es mon objectif le plus ambitieux, mais tu n’as
rien d’irréaliste. Et je t’aurai. D’une manière ou d’une autre, j’arriverai à t’atteindre
et je te prouverai mon amour.


Josefa fixa l’autre bas à son
porte-jarretelles et glissa ses pieds dans des escarpins à talon haut.


— Tu as d’autres objectifs, Coapac.
Tu dois te concentrer dessus.


Se redressant, elle lui fit face.


— Tu prends toujours l’avion pour
Tokyo, demain ?


— Mon rendez-vous est à Taïwan.


Elle récupéra sa robe et la fit passer par-dessus
sa tête.


— Ah ! oui, bien sûr, j’avais
oublié.


Rocha sourit.


— Tu pourrais venir avec moi. Et à
notre retour, je dirais à mes hommes de te déménager d’ici à la maison de Green
Hell.


Du plat de la main, Josefa effaça les plis de
sa robe.


— Je m’ennuierais à périr, dans
cette maison perdue au milieu de nulle part, Coapac. Et puis, si je n’avais pas
été ici, si je n’avais pas rencontré des gens comme Kapka, qui t’aurait averti
de cette histoire de piège, dans l’Arizona ?


Rocha se hérissa.


— Ce n’est plus qu’une question de
temps : j’aurai bientôt découvert qui est le traître.


— Mais au moins jusque-là, mon
amour, je devrais rester là où je peux t’être utile. En plus, je me rends bien
compte que tu ne veux de moi que comme un jouet. Dès que tu te seras fatigué de
moi, je m’en irai.


— Non ! Jamais.


— Alors, prouve-le-moi, Coapac.


— Comment ?


— Quand ta relation avec les
Chinois sera assez solide, tu auras besoin de quelqu’un sur qui tu puisses
compter. Quelqu’un qui puisse établir la route du commerce vers les Etats-Unis
et accompagner le premier chargement. A ton avis, pour combien y en aura-t-il ?


Rocha la considéra avec curiosité.


— Pas loin de dix millions de
dollars américains.


— Alors, laisse-moi accompagner
cette première cargaison et donne-moi la commission habituelle. Je la mettrai
de côté pour les mauvais jours, au cas où tu changerais d’avis et déciderais
que tu ne m’aimes pas, tout compte fait. Ça ne serait qu’une partie dérisoire
de ce que tu vas gagner, et ce serait aussi une façon de me prouver ton amour
et ta confiance. Peut-être qu’alors je quitterais la vie que je mène pour
rejoindre la tienne.


Rocha sentit un flot d’adrénaline se déverser
en lui. Avait-il bien entendu ?


Oui. Il faisait des progrès. Il avait une
chance.


— Boutonne-moi, lui demanda Josefa
en contournant le lit et en lui tournant le dos.


Rocha laissa ses doigts glisser sur la peau
douce et brune avant de s’occuper des boutons pression de la robe.


— C’est bien trop dangereux pour
toi, chuchota-t-il. Je te donnerai un million de dollars quand ce sera terminé.


— Non. Je veux travailler pour ça.
Si tu me donnais cet argent, je serais toujours une putain. Peut-être la mieux
payée du monde, mais quand même une putain.


Alors que Rocha en arrivait au dernier bouton
de la robe, il sentit une nouvelle vague d’excitation le faire bander.
Inversant la procédure, il déboutonna lentement la robe et la fit descendre sur
la taille de la jeune femme. Il l’obligea à se tourner vers lui et prit ses
seins en coupe dans ses mains.


— On n’est pas pressés, pas vrai ?
demanda-t-il.


Josefa sourit.


— Tu es un bon amant, Coapac. Et en
effet, nous ne sommes pas pressés.


Au même moment, du vacarme se fit entendre
dans le hall.


Rocha leva les yeux tandis que Josefa se
tournait en direction de la porte.


Dans la seconde suivante, celle-ci s’ouvrit à
la volée, et Lopez fit irruption dans la pièce, avant de se figer, les yeux
rivés aux seins nus de Josefa.


Celle-ci ne fit rien pour les couvrir.


Les lèvres du garde du corps se mirent à
trembler alors qu’il contemplait la nudité de la jeune femme; ses yeux s’emplirent
de désir. Et puis, le désir disparut, remplacé par une peur panique à mesure qu’il
se rendait compte de la situation et de l’erreur qu’il venait de commettre.


Rocha agrippa la robe de Josefa et la plaqua
sur son buste.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?
s’écria-t-il, le sang battant à ses tempes.


— Je… je suis désolé, m’sieur,
balbutia Lopez. Je me rendais… pas compte… Mais quand j’ai reçu la nouvelle… j’ai…
j’ai cru que…


— Continue ! lança Lopez entre
ses dents serrées.


— La cutting house de Ricardo
Marquez à Miami a été attaquée.


Rocha sentit son sang bouillonner dans sa
tête. Il devait lutter contre son envie de s’emparer du Detonics Scoremaster
.45 posé sur la table de nuit et de le vider sur son garde du corps.


— Et c’est à cause de ça que tu
fais irruption dans cette pièce et que tu reluques comme un porc l’amour de ma
vie ? lança-t-il.


— Mais, m’sieur, plusieurs hommes
ont été tués. Ricardo y est passé, lui aussi.


— On a d’autres hommes ! cria
Rocha. Et d’autres maisons de ce type !


Lopez détourna la tête.


— Je suis désolé, m’sieur. J’ai
rien vu, vous savez. Non, j’ai…


— Silence ! coupa Rocha dans
un rugissement.


Puis sa voix baissa pour se réduire à un
murmure.


— Je vois clair en toi, Lopez. Je
la connais la vraie raison pour laquelle tu es venu nous déranger. C’était pour
voir ma femme !


Rocha agrippa le Detonics de sa main droite et
le braqua sur son garde du corps.


— Coapac, arrête ! lui lança
Josefa d’un ton implorant. Je ne suis qu’une putain !


Rocha la regarda, et il sentit la rage qui l’habitait
s’intensifier au point de lui donner l’impression que son cœur allait exploser.
Ses oreilles bourdonnaient comme si des milliers d’abeilles en avaient envahi
les conduits. Se tournant de nouveau vers Lopez, il pressa la détente. La
détonation du gros .45 résonna avec fracas entre les murs de la petite chambre.


Lopez s’écroula au sol, un trou béant en plein
front.


Rocha se tourna alors vers Josefa et vit qu’elle
le considérait avec dégoût.


— Je suis une putain, Coapac,
répéta-t-elle en secouant la tête. Pour cent dollars, Lopez aurait pu voir plus
que mes seins et faire plus que me regarder.


*


* *


L’homme gémit tandis que Bolan s’agenouillait,
lui écartait sa blouse et déchirait sa chemise pour exposer la plaie. La balle
de .45 était entrée au niveau du trapèze, dans le dos, pour sortir proprement
devant. Il y avait pas mal de sang, mais la blessure n’était pas trop sérieuse.


L’Exécuteur chercha d’éventuels signes de choc
sur le visage de l’homme. De la sueur dégoulinait de son front dégarni, se
perdant au milieu des touffes de cheveux bruns et gris qui poussaient sur ses
tempes et le bas de son crâne. Sa tignasse ébouriffée et la moustache qui lui
cachait la lèvre faisaient ressembler Reed à une caricature d’Albert Einstein.
A travers ses lunettes à double foyer, Bolan pouvait voir un regard plein d’effroi.
De terreur.


L’homme, toutefois, semblait avoir toute sa
tête.


L’Exécuteur pressa la chemise déchirée sur l’impact
de la balle, afin d’arrêter le flot de sang, puis il plaça la main de Reed pour
tenir le bandage improvisé.


— Tenez ça serré, ordonna-t-il, et
restez immobile. Je vais chercher quelque chose pour mettre sur la blessure.


Se levant, il se dirigea vers la cuisine.


— Qui êtes-vous ? demanda
Reed. Vous êtes de la police ?


Le Guerrier ne répondit pas. Dans la cuisine
convertie en laboratoire, il fouilla dans un placard, sous l’évier, et trouva
une bouteille d’alcool à 90° ainsi que des torchons propres. Sur le haut du
réfrigérateur, il vit aussi un rouleau de papier à maroufler. Ça ne valait pas
de l’adhésif, mais ça ferait l’affaire.


Quand Bolan retourna dans la pièce de devant,
il s’aperçut que l’expression horrifiée de Reed avait perdu de son intensité. L’Exécuteur
s’agenouilla à côté de lui et l’aida à se débarrasser de sa blouse et de ce qui
restait de sa chemise.


— Qui êtes-vous ? demanda
encore Reed.


— Ça n’a aucune importance. Je vais
vous sortir de là.


Et Bolan imprégna un des torchons d’alcool.


Le regard de Reed se fixa soudain sur le
Desert Eagle, à la hanche de l’Exécuteur.


— C’est un gros pistolet, dit-il.
Je ne connais pas grand-chose aux armes, mais je les trouve mystérieuses.
Pittoresques, pour ainsi dire. C’est un automatique, n’est-ce pas ?


Bolan hocha la tête et posa la bouteille d’alcool
par terre.


— Je peux le voir ? demanda
Reed. J’aimerais bien regarder comment il marche.


Bolan ne répondit pas.


— Ça va faire mal ? demanda l’homme
en fixant le torchon que tenait l’Exécuteur.


— Sans doute.


Reed tourna la tête et commença de chantonner
l’hymne américain. Il s’interrompit à l’instant où le Guerrier plaqua le
torchon imprégné d’alcool sur la blessure, et il grimaça, les larmes aux yeux.


— Comment est-ce que vous avez été
mêlé à ça ? l’interrogea Bolan.


L’autre tressaillit violemment alors que l’alcool
s’immisçait plus profondément dans sa blessure.


— Je suis chimiste, expliqua-t-il
entre ses dents serrées. J’enseigne à l’université de Miami.


Il leva la main pour éponger la sueur sur son
front.


— Ma femme et moi…, commença-t-il,
avant d’agripper soudain le bras de Bolan. Ma femme ! Je l’avais
complètement oubliée !


— Je sais, dit Bolan. Je vous ai
entendu parler avec Ortez. Ils l’ont, elle aussi, et on s’en occupera. D’abord,
terminez votre histoire.


— Comment est-ce que vous nous avez
entendus ? demanda Reed en fronçant les sourcils. C’était… c’était avant
que tout ça arrive…


Le Guerrier, qui avait déjà sa petite idée sur
la personnalité du chimiste, n’avait aucune envie de s’expliquer. Reed était du
genre écervelé, et son attention ne se fixait que très peu de temps sur une
chose. Si l’épreuve qu’il venait de traverser n’avait pas dû lui faire du bien,
l’Exécuteur était prêt à parier que Reed devait déjà avoir auparavant des
absences. Ce type était intelligent, ça ne faisait aucun doute. Il devait être
capable de prodiges dès lors qu’on lui donnait des éprouvettes et des produits
chimiques. Mais il lui faudrait du temps avant de pouvoir traverser la rue tout
seul sans se faire rouler dessus.


Si jamais l’Exécuteur lui parlait de l’ActionEar,
Reed voudrait encore savoir comment ça marchait, d’où ça venait… et Bolan avait
autre chose à faire de son temps.


— J’ai écouté par la fenêtre,
mentit-il.


— Oh, fit Reed.


Visiblement, l’idée ne l’effleurait pas que
les gardes postés à l’extérieur aient pu voir d’un mauvais œil un type armé et
en treillis débarquer pour venir écouter à la fenêtre.


Bolan laissa tomber le torchon imprégné de
sang et en prit un autre pour l’imbiber d’alcool.


— Continuez votre histoire,
demanda-t-il.


— On était sur le parking après un
cours du soir, reprit Reed. A l’université, je veux dire. Je traversais donc le
parking avec Sylvia – c’est ma femme –, quand Ortez et deux autres
hommes nous ont sauté dessus et nous ont obligés avec des armes à monter dans
leur voiture. Il avait un pistolet… un gros, mais pas aussi gros que le vôtre.
Au fait, de quel calibre…


Bolan pressa le torchon sur la blessure,
coupant aussitôt court aux questions de Reed. L’Exécuteur commença d’enrouler
le ruban à maroufler autour de l’épaule de l’homme et sous son bras.


— Vous avez une idée de la raison
pour laquelle ils sont venus vous chercher ?


Reed haussa les épaules.


— J’étais juste au mauvais endroit
au mauvais moment. Ortez me l’a expliqué sur le chemin. Ils avaient besoin de
quelqu’un pour transformer une grande quantité de pâte de coca qui venait de
leur être livrée. A ce qu’il m’a dit, leur chimiste habituel avait été tué par
les Colombiens.


Bolan écouta tranquillement la suite, tout en
finissant de bander la blessure. Il y avait une certaine logique dans tout ça.
Les Colombiens avaient été les premiers à s’organiser en cartels afin d’exploiter
les millions de dollars qu’on pouvait tirer des récoltes de coca en Amérique
latine. Mais les pays voisins n’avaient pas été longs à suivre. Il y avait à
présent des cartels au Chili, en Bolivie, et il en surgissait du reste de l’Amérique
du Sud comme des mauvaises herbes après la mousson. La compétition avait
engendré la violence, et les tueries pareilles à celles qu’on observait entre
gangs étaient pratiquement quotidiennes.


— Donc, ils voulaient que vous vous
chargiez de la transformation pour eux ?


— Oui, dit Reed. Ça n’est pas très
difficile. Avec quelques connaissances rudimentaires en chimie, n’importe qui
peut faire ça. Mais ça dépassait quand même les compétences d’Ortez et de ses
hommes. Leur truc, c’est la vente de drogue, pas sa conception. Visiblement,
ils s’y connaissent aussi pour ce qui est de tuer les gens.


Un violent frémissement agita le chimiste.


— Je n’avais jamais vu des êtres
comme ça. Aussi barbares. Et vous ? demanda-t-il en levant les yeux vers l’Exécuteur.


— Une ou deux fois. Donc, vous avez
transformé la pâte en poudre.


Reed eut un mouvement de recul instinctif.


— Je n’avais pas le choix !
Ils détenaient Sylvia, et ils avaient menacé de la tuer si je ne coopérais pas.
Vous avez dû entendre ça de la fenêtre, non ?


Bolan hocha la tête.


— Je ne vous juge pas, ajouta-t-il.
Vous avez fait ce que vous aviez à faire. Vous avez une idée de l’endroit où
ils ont emmené votre femme, par hasard ?


— Quelque part sur Key Largo. C’est
tout ce que j’ai réussi à apprendre.


Le Guerrier se redressa et aida Reed à faire
de même.


— Qu’est-ce que vous pouvez me dire
à propos de leur opération ?


— Pas grand-chose, avoua le
chimiste en haussant les épaules. Je ne suis là que depuis deux jours. Mais j’ai
quand même entendu certains trucs.


Il eut un sourire malicieux.


— Ils ignoraient que je parlais
espagnol, expliqua-t-il.


Son sourire disparut soudain et il regarda
nerveusement autour de lui.


— Il… il n’y a plus personne ici, n’est-ce
pas ?


— Personne pour faire attention à
ce que vous avez à dire.


— J’ai fini de transformer hier
leur cargaison de pâte de coca. Tout a déjà été expédié. Ils attendaient la
suivante.


Bolan songea à la cocaïne qu’il avait trouvée
sur la table de la cutting house de Marquez. Vingt, peut-être trente kilos, au
maximum. Si les cargaisons auxquelles Reed faisait allusion étaient standard,
cela signifiait qu’il n’avait vu chez Marquez qu’une petite partie de la
cocaïne transformée par le chimiste. Le reste avait dû être expédié dans d’autres
endroits à travers le pays. Et il se pouvait même qu’il soit déjà à l’heure qu’il
était dans le nez et les veines de junkies américains.


Reed se baissa pour saisir sa chemise, par
terre. Du sang ruissela du vêtement, et il le laissa aussitôt tomber.


— Je crois que je vais aller voir
si je ne trouve pas quelque chose d’autre.


Dans la chambre, il ouvrit la porte de la
penderie et commença à déplacer les porte-manteaux.


— Au fait, comment vous vous
appelez ? demanda-t-il.


— Belasko fera l’affaire. Quand la
nouvelle cargaison était-elle attendue ?


Reed haussa les épaules.


— Peut-être aujourd’hui. Peut-être
demain. Bientôt, en tout cas.


Le chimiste se tourna de nouveau vers la
penderie et sortit une ample chemise de soirée blanche.


— Revenons-en à votre femme.


Reed fit volte-face, le visage écarlate.


— Mais oui ! Seigneur, on
dirait qu’elle m’est encore sortie de la tête, avec toutes ces histoires. Et je
n’ai pas cessé de penser à elle pendant ces deux jours, monsieur Belasko. Vous
devez me prendre pour un de ces scientifiques tête en l’air comme on en voit
dans les films… J’ai honte, bredouilla-t-il en enfilant la chemise.


— Vous n’avez pas à avoir honte,
affirma Bolan avec bienveillance. Il y a mieux à faire.


— Quoi ?


— M’aider, répondit l’Exécuteur. J’ai
l’intention de retrouver votre femme.
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— Comment savez-vous qu’elle est là ?
demanda Reed alors que la Corvette quittait l’autoroute pour la Route 905A, en
direction du sud.


— Faites-moi confiance.


Bolan savait qu’il était inutile de vouloir
expliquer quelque chose d’aussi mystérieux que l’instinct à quelqu’un comme
Fenton Reed. Il ne comprendrait pas. Aussi écervelé soit-il, il restait un
scientifique, et les scientifiques vivaient du côté de la raison, de la
logique. Dans leur univers d’éprouvettes et de formules, deux plus deux devait
toujours faire quatre.


Au fil des ans, l’Exécuteur avait découvert
que le monde dans lequel il vivait n’était pas forcément tout blanc ou tout
noir. Il s’était aussi aperçu que ses intuitions se révélaient souvent
payantes. Ses intuitions alliées à un professionnalisme nourri d’années de
guerre secrète et sanglante.


Cette fois, l’explication de son intuition
était encore plus simple. Il n’y avait pas de piste d’atterrissage sur Paradise
Key, il avait pu le constater par lui-même. Cela signifiait qu’il y avait
forcément un point d’entrée sur le territoire américain, sans doute aussi près
que possible de la mer afin d’éviter les radars.


A ce premier point, il fallait en ajouter
trois autres : d’abord, Reed savait que sa femme était quelque part sur
Key Largo; ensuite, le plus grand hammock de Floride se trouvait sur la même
île; dernier élément, les trafiquants de drogue avaient déjà tiré profit des
hammocks en dissimulant leur laboratoire dans Paradise Key. On combinait tout
ça, et on obtenait au final le hammock de Key Largo.


Bolan approchait du Card Sound Bridge, qui
reliait Key Largo au continent. Le trafic était pratiquement inexistant à cette
heure matinale. La Corvette traversa le pont, puis commença de rouler du côté
de Barnes Sound. L’aube se leva, et bientôt les grands arbres du hammock
apparurent à l’horizon. Bolan arrêta la voiture sur le bord de la route.


— Je vais vous laisser ici,
annonça-t-il en se tournant vers Reed. Je ne sais pas combien de temps je serai
absent. Relevez le capot comme je l’avais fait cette nuit. Et si jamais quelqu’un
s’arrête, dites que les secours sont déjà sur le chemin.


L’Exécuteur consulta sa montre.


— Si je ne suis pas là dans quatre
heures, revenez en ville et prévenez la police.


Il ouvrit la portière et commença de sortir.


— Non, fit Reed.


— Quoi ? s’exclama le
Guerrier, estomaqué.


— J’ai dit : non. C’est ma
femme, monsieur Belasko. Je vous accompagne.


— Je ne voudrais pas me montrer
insultant, Reed, mais ça n’est vraiment pas votre partie. Vous le savez très
bien, d’ailleurs. Vous aimez votre femme ?


— Bien sûr !


— Alors, restez ici.


— Mais…


— Il n’y a pas de mais !
Ecoutez, Reed, je vais vous proposer un marché : vous ne venez pas avec
moi, et moi je n’irai pas vous aider pendant vos cours quand vous retournerez à
la fac.


Reed se hérissa. Son visage s’empourpra.


— Je me suis plutôt bien
débrouillé, la nuit dernière, non ? C’est moi qui ai mordu Ortez…


— Oui, c’est vous.


Bolan donna une légère tape sur l’épaule du
chimiste, au-dessus de sa blessure, et il tressaillit sous la douleur.


— Et c’est vous aussi qui avez reçu
une balle pour vos efforts, souligna l’Exécuteur. Maintenant, vous allez me
faire le plaisir de rester ici. Je reviendrai avec votre femme.


Il ferma la portière derrière lui et se
dirigea vers le coffre. Il saisit la mallette qui contenait le Weatherby Mark
V, puis hésita. Il allait devoir faire preuve de discrétion et agir dans le
silence. Or, le Weatherby était tout sauf discret.


Il reposa donc la mallette, en saisit une
autre, plus courte et plus épaisse, dont il fit sauter les fermetures. Son
regard se posa sur une arbalète Starfire II, beaucoup mieux adaptée à ses
projets. Il sortit d’une poche, sur le côté, une lunette Simmons 4x32 et la
monta sur le dessus de l’arme.


Bolan entendit alors un moteur et se tourna
pour voir un vieux pick-up Ford marron arriver dans leur direction. Dissimulant
l’arbalète avec son corps, il fit semblant de s’activer dans le coffre, tout en
gardant un œil sur la route. S’il portait toujours son treillis, ainsi que son
Beretta et le Desert Eagle, le tout était bien caché par son coupe-vent noir.
Ainsi penché sur son coffre, il devait donner l’impression de n’être rien de
plus qu’un braconnier amateur matinal.


Un jeune homme de type hispanique portant un
T-shirt vert taché de sueur lui fit signe de la main en passant au volant de sa
camionnette.


Bolan lui rendit son salut le plus poliment du
monde.


Dès que le véhicule fut hors de vue, l’Exécuteur
fit rapidement glisser son coupe-vent. Sortant le pistolet-mitrailleur H&K
du coffre, il fit passer la bandoulière par-dessus sa tête, avant de remettre
le coupe-vent.


Il s’empara ensuite de l’arbalète, ferma le
coffre et gagna l’avant du véhicule. Reed avait ouvert la vitre, côté passager,
et passé le bras dehors.


— Vous ne vous souvenez de rien d’autre
qui pourrait m’être utile ? demanda Bolan.


Reed se pressa l’index sur le menton.


— Il y a quelque chose d’autre que
je voulais vous dire. Mais je n’arrive pas à me rappeler quoi. Sans doute que
ça n’était pas très important.


— Vous me direz à mon retour,
suggéra le Guerrier en riant.


Puis il se dirigea vers le hammock.


Une légère brise chargée de sel soufflait
doucement à travers les feuillages quand Bolan pénétra dans les arbres. Le
soleil était assez haut, à présent, et une lumière douce filtrait à travers les
épais branchages. Au sol, la végétation était encore plus dense que dans
Paradise Key, et il s’en voulut de ne pas avoir pensé à apporter une machette.


La sueur commença de ruisseler sur son front
alors qu’il avait à peine franchi une cinquantaine de mètres. Une fois encore,
les moustiques attaquaient par essaims.


Les yeux entraînés de l’Exécuteur passaient
rapidement d’un point à un autre, attentifs à chaque détail. Quelque part dans
cette étendue d’arbres, de broussailles et d’arbustes, Sylvia Reed était
retenue en otage. Mais où ?


Il étudiait le terrain, à l’affût de branches
cassées, d’empreintes de pas, du moindre indice capable de lui indiquer où se
trouvait la femme du chimiste. Il n’avait pas d’idée précise de ce qu’il
cherchait, et il avait en même temps la certitude qu’il saurait dès qu’il
verrait la chose en question.


Enfin, au bout d’une heure, un reflet
métallique accrocha son regard. Se frayant un chemin entre les branches, Bolan
se pencha et récupéra une capsule de bouteille de bière par terre. Budweiser.
Faisant glisser la capsule dans une poche, il commença d’inspecter les environs
en décrivant des cercles de plus en plus larges.


A trente mètres à l’est, il repéra une
empreinte de pied, à peine visible dans l’herbe épaisse qui foisonnait à la
base d’un gumbo-limbo. L’orteil s’enfonçait plus profondément, et il put ainsi
suivre la direction que la trace indiquait. Il passa un figuier étrangleur qui
asphyxiait lentement un gros chêne, et d’autres empreintes apparurent dans la
terre détrempée.


Il s’accroupit à côté. Les chaussures avaient
des semelles de crêpe. Marchant à côté, il compara l’empreinte à la sienne.
Malgré des similitudes, la première s’enfonçait plus profondément, de plus d’un
centimètre.


L’homme qui l’avait laissée devait être de
taille moyenne, mais assez lourd.


Ses pas menaient à une piste étroite qui
coupait à travers le hammock.


Si l’herbe couvrait la plus grande partie de
la terre, sur le sentier, ici ou là des traces de pneus ressortaient. Restant
sur le côté du chemin, il le suivit sur environ cinq cents mètres avant de s’arrêter
au milieu des arbres.


A une cinquantaine de mètres, au centre de la
clairière, s’élevait une cabane en cèdre, d’une seule pièce. Sur le côté, l’Exécuteur
reconnut le pick-up qu’il avait vu passer sur la route. Et de l’autre côté, une
courte piste d’atterrissage avait été aménagée au milieu des arbres.


Le guerrier mit un genou en terre. La piste n’était
pas longue, mais elle devait permettre à un pilote confirmé d’atterrir et de
décoller avec un petit avion. Sortant des jumelles de sa poche de poitrine,
Bolan les porta à ses yeux et effectua quelques réglages pour observer la
cabane. Celle-ci n’avait pas de portes à l’arrière, mais deux fenêtres, sans
volet ni rideau. Par l’une d’elles, il vit un gros homme avec un double menton,
assis à une table, en train de lire un journal. Devant lui, sur la table, s’entassaient
plusieurs cadavres de Budweiser.


La crosse d’un revolver nickelé à canon long
sortait de son holster, sous son épaule gauche.


Bolan déplaça les jumelles vers l’autre
fenêtre.


Sur le côté, à peine visible à travers la
vitre, il découvrit la tête d’une femme. On lui avait enfoncé un bâillon en
boule dans la bouche, maintenu par un bandana.


L’Exécuteur fit glisser les jumelles sur le
côté de la maisonnette. Devant, remarqua-t-il, la forêt était plus dense.
Tâchant de faire le moins de bruit possible, il se redressa et se fraya un
chemin jusqu’à la ligne d’arbres qui courait sur le côté de la cabane, avant de
se mettre à plat ventre et de ramper jusqu’au coin qui donnait sur l’avant.


Un homme, seul, gardait la porte. Il portait
un sweat-shirt rouge aux manches coupées et tenait un Uzi.


Bolan considéra ses options. La surveillance
plutôt sommaire ne pouvait signifier qu’une chose : la cargaison de
cocaïne n’était pas encore arrivée. Dès que ce serait fait, des hommes
envahiraient la zone pour la protéger. Et ils pouvaient arriver à tout moment.


Un bref instant, l’Exécuteur fut tenté de les
attendre. En profitant des arbres, et en utilisant d’abord l’arbalète puis ses
flingues, il pouvait débarrasser le monde d’un certain nombre de pourris, puis
s’en aller sans leur laisser une chance de le descendre.


Mais que devenait Sylvia Reed dans tout ça ?


Non, la sécurité de cette femme passait avant
tout. Il devait la faire sortir avant que d’autres flingueurs n’arrivent. Puis,
quand il serait temps, il reviendrait.


Lentement, l’Exécuteur tendit la corde à 75
kilos de tension et la fit passer dans le cran, pour la retenir. Insérant une
flèche, il mit un genou en terre et visa à travers les branches.


L’homme posté à la porte se trouvait à moins
de vingt mètres, et Bolan régla la lunette en conséquence, avant de regarder
dedans et de centrer sur le T-shirt rouge. Il pressa la détente.


Un chuintement se fit entendre alors que la
flèche fendait l’air à une vitesse de soixante-quinze mètres par seconde et fut
remplacé par un bruit sourd et humide quand le projectile d’acier transperça la
gorge du flingueur.


Le Guerrier laissa tomber l’arbalète et se
dressa d’un bond, sprintant à travers les arbres vers la porte où l’homme en
rouge avait laissé tomber son pistolet-mitrailleur. Sa bouche était ouverte en
un cri muet tandis que ses mains ensanglantées cherchaient frénétiquement à
agripper le projectile fiché dans sa trachée.


Alors qu’il enjambait l’homme et enfonçait la
porte d’un coup d’épaule, l’Exécuteur entendit au-dessus de sa tête le bruit
encore étouffé d’un petit avion.


L’homme qui buvait de la bière, accoudé à la
table, leva les yeux de son journal juste à temps pour se prendre la triple
rafale de 9 mm que lui destinait l’Exécuteur. Les balles parabellum ravagèrent
ses différents mentons, et sa tête partit vers l’arrière. Puis il s’écroula en
avant sur la table, envoyant les bouteilles de Budweiser se briser sur le sol,
et tomba à la renverse. Ses pieds chaussés de chaussures à semelles de crêpe s’agitèrent
spasmodiquement.


Le conducteur de la camionnette était assis
sur un canapé râpé. Bolan pivota au niveau du buste, lui balançant quelques
projectiles de plomb alors que l’autre pourri plongeait pour s’emparer du M-16
posé à côté de lui.


Un troisième flingueur se tenait à l’autre
bout de la pièce, devant un évier. Il laissa tomber la bouteille de bière qu’il
tenait et agrippa le Smith & Wesson 469 passé dans sa ceinture.


Il n’avait pas la moindre chance.


L’ultime rafale de Bolan commença à la
ceinture du flingueur et remonta jusqu’à son torse. Les doigts sans vie du type
laissèrent tomber le flingue nickelé alors qu’il s’effondrait.


Par la fenêtre, le Guerrier vit un Beechcraft
Baron atterrir sur la piste et s’arrêter à la lisière des arbres. Quatre hommes
en costume blanc, tous armés de Uzis, sautèrent au sol.


Bolan se tourna vers Sylvia Reed, la regardant
vraiment pour la première fois depuis qu’il l’avait aperçue par la fenêtre.
Quelques mèches grises couraient dans ses cheveux blonds coupés au carré. Elle
portait un pull tricoté sur ses épaules, et une couverture de laine couvrait ses
jambes.


Les yeux du Guerrier s’écarquillèrent quand il
comprit soudain ce que Fenton Reed avait oublié de lui dire. Un détail. Quelque
chose sans importance qui avait glissé de l’esprit du chimiste – comme
beaucoup d’autres choses.


L’Exécuteur jeta un nouveau coup d’œil par la
fenêtre alors que les quatre hommes se dirigeaient vers la cabane. Puis il se
tourna vers Sylvia qui, les yeux pleins de peur, lui rendit son regard.


Depuis sa chaise roulante.
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Bolan traversa la pièce en courant. Tout en
débarrassant la femme de son bâillon, il jeta un coup d’œil par la fenêtre.


Les quatre hommes étaient maintenant à
mi-chemin entre l’avion et la cabane.


— Qui… qui êtes-vous ?
balbutia Sylvia Reed, le souffle court.


Bolan coupa les cordes qui lui liaient les poignets
avec le poignard qu’il portait dans un fourreau, au-dessus de la cheville.


— On n’a pas trop de temps pour les
présentations, madame Reed.


Il se redressa et alla s’agenouiller à côté de
l’homme qui conduisait la camionnette.


— Si on ne sort pas rapidement d’ici,
ajouta-t-il, le fait de savoir qui je suis n’aura plus aucune importance.


Fouillant dans les poches du jeune type, il
finit par trouver des clés, sans aucun doute celles du pick-up. Il se leva,
revint en hâte vers Sylvia Reed et ouvrit la fenêtre qui se trouvait derrière
elle. Il se pencha, attrapa la femme par la taille et la souleva dans ses bras.


— Je vais devoir vous faire passer
par là, expliqua-t-il. Vous y arriverez ?


Les yeux terrifiés de Sylvia se fixèrent sur
la fenêtre de devant. Bolan suivit son regard et constata que les quatre
flingueurs n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres de la porte d’entrée.


— Vous allez y arriver ?
répéta-t-il en secouant la femme de Reed.


Elle hocha la tête, lentement, et Bolan vit qu’elle
redressait les épaules avec détermination.


— On n’a pas vraiment le choix, n’est-ce
pas ?


L’Exécuteur souleva sa protégée au-dessus de
la fenêtre et fit passer ses jambes dans l’ouverture. Puis, la tenant fermement
par les poignets, il la fit descendre par terre.


Derrière lui, l’Exécuteur entendit des pas sur
le porche de bois.


Tenant le H&K serré contre lui, il plongea
par la fenêtre au moment où la porte d’entrée s’ouvrait.


Il y eut un bref instant de silence, dans la
cabane. Puis une voix lança en espagnol :


— Putain de merde ! C’est pour
ça qu’ils sont pas venus à l’avion…


Bolan se récupéra dans un roulé-boulé parfait.
Restant au-dessous du bord de la fenêtre, et donc hors de vue, il souleva de
nouveau Sylvia dans ses bras et fonça jusqu’au pick-up. Il la déposa sur le
siège passager et sauta au volant, glissa la clé dans le contact et la tourna.


Le vieux moteur de la Ford couina, et ce fut
tout.


Le Guerrier essaya encore, attentif aux bruits
du démarreur afin de calculer la pression exacte à exercer sur la clé. Il fallait
que ça parte, et vite. Les types à l’intérieur de la cabane avaient sûrement
entendu le moteur, et, dans une fraction de seconde, ils sortiraient de la
stupeur causée par la découverte de leurs copains pour jaillir de la cahute
avec leurs Uzi.


L’Exécuteur tourna une dernière fois la clé,
puis ouvrit la portière. Il s’apprêtait à attraper Sylvia à travers la
banquette avant, quand il entrevit un mouvement du rideau blanc à la fenêtre de
la petite maison, à l’arrière.


Le canon d’un Uzi passa dans l’ouverture.


Bolan agrippa la crosse du H&K à l’extrémité
de la bandoulière et tira avec l’arme à sa hanche. Une volée de balles
parabellum s’engouffra par la fenêtre, et une silhouette ravagée par le plomb
passa dans l’encadrement avant de disparaître.


— Accrochez-vous à mon cou !
cria le Guerrier en faisant monter Sylvia sur son dos.


Passant ses jambes sans force autour de sa
taille, il les plaqua contre lui avec son bras gauche, et, le
pistolet-mitrailleur dans sa main droite, il commença de s’éloigner à reculons
vers les arbres.


Le souffle de Sylvia était toujours aussi
sifflant, pareil à celui d’une asthmatique, et ses halètements douloureux
retentissaient avec force contre l’oreille de Bolan.


Une autre silhouette apparut à la fenêtre, s’agenouillant
juste au moment où l’Exécuteur balançait une triple rafale.


Alors qu’il atteignait la ligne des arbres, l’Exécuteur
entendit la porte d’entrée claquer, à l’avant. Se réfugiant derrière le tronc d’un
énorme chêne, il jeta un nouveau coup d’œil et vit deux flingueurs apparaître
sur le côté de la cabane.


D’une longue rafale, il les obligea à rester à
couvert, juste derrière l’angle du mur. Puis le percuteur claqua dans une
chambre vide. Un silence mortel suivit, qui parut durer une éternité.


Bolan remit l’arme en bandoulière et sortit le
Desert Eagle. Il jeta un coup d’œil derrière lui, dans les arbres. A l’allée,
il lui avait fallu une petite heure pour trouver la maisonnette mais, si ses
calculs étaient justes, Sylvia Reed et lui se trouvaient à moins d’un kilomètre
à vol d’oiseau de l’endroit où il avait laissé Fenton Reed dans la Corvette.


Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il
pourrait distancer les trois flingueurs. Non seulement il devait porter quelqu’un
sur son dos, mais les types aux Uzi connaissaient sans doute ce hammock bien
mieux que lui. S’ils avaient un minimum de métier et de jugeote, il ne leur
serait pas trop difficile de contourner Sylvia Reed et l’Exécuteur et de les
prendre dans un feu croisé.


Quand il vit un mouvement sur le côté de la
maison, Bolan fit feu. La tête qui était apparue recula en même temps que la
monstrueuse .44 Magnum vomie par le Desert Eagle faisait voler du plâtre et des
échardes de bois.


Comprenant qu’il n’avait rien à gagner à
rester où il se trouvait, le Guerrier fit encore feu à trois reprises avec le
gros .44, s’assurant ainsi que ses adversaires avaient bien repéré sa position.
Puis, il s’enfonça d’une dizaine de mètres à l’intérieur des arbres et tira de
nouveau. Répétant la manœuvre encore une fois, il vida le chargeur du Desert
Eagle.


Il le laissa tomber dans l’herbe, avant de le
remplacer. Si l’un au moins des flingueurs avait suivi sa progression, ils
devaient maintenant avoir une idée de la direction qu’il avait prise. Le
chargeur abandonné serait une indication supplémentaire.


Il était donc temps pour lui de changer de
direction.


Restant à une vingtaine de mètres à l’intérieur
du couvert des arbres, l’Exécuteur contourna la clairière de manière à se
trouver de l’autre côté de la maison par rapport à ses adversaires. Il tendait
l’oreille, guettant les bruits d’une éventuelle poursuite. S’il y en eut, ils
furent couverts par les halètements rauques de Sylvia Reed.


Comme ils avaient atteint l’autre côté de la
cabane, l’Exécuteur poursuivit sa progression en restant au milieu des arbres.
Ils rejoignirent ainsi le point le plus proche de la piste d’atterrissage, et
il laissa glisser Sylvia au sol, rechargea le H&K et remit le Desert Eagle
dans son holster.


La pauvre femme avait les yeux rouges et
larmoyants.


— Asthme ? demanda-t-il dans
un murmure.


Elle secoua la tête.


— Allergies, simplement. Du genre
coriace.


Elle hésita, avant de baisser les yeux vers le
sol.


— Je suis désolée. Je sais ce que…


— Vous n’avez pas à être désolée,
coupa Bolan en lui posant un doigt sur les lèvres. Débrouillez-vous juste pour
rester aussi calme que possible. Essayez de retenir votre souffle, madame Reed.
Juste une seconde, d’accord ?


Sylvia hocha la tête. Elle prit une longue
inspiration, sifflante, puis serra les lèvres. Très vite, Bolan vit ses yeux se
dilater alors que sa poitrine frémissait de douleur.


Il écouta de nouveau. Quelque part de l’autre
côté de la maisonnette, assez profond dans le hammock, il entendit des
brindilles sèches craquer.


Les flingueurs avaient suivi la fausse piste qu’il
leur avait indiquée. Ils avaient mordu à l’hameçon.


Sylvia relâcha son souffle, respirant encore
plus bruyamment.


Sans perdre de temps, l’Exécuteur la chargea
de nouveau sur son dos et il sortit en courant du couvert des arbres, traversa
la piste et ouvrit la portière du Beechcraft II déposa Sylvia et lui attacha sa
ceinture. Se glissant lui-même aux commandes de l’appareil, il vit de gros
tonneaux métalliques empilés près de la queue.


L’Exécuteur ne vit pas l’utilité d’aller
vérifier ce qu’ils contenaient. Il avait déjà son idée. De la pâte de coca. Il
y en avait pour des centaines de milliers de dollars, peut-être des millions.


Entassés à côté des fûts se trouvaient quatre
parachutes. C’était devenu une pratique courante : si jamais les autorités
américaines essayaient d’intercepter les trafiquants en plein vol, les dealers
mettaient l’avion en pilotage automatique et sautaient. Tandis que les autres
suivaient l’appareil, eux prenaient la fuite par voie terrestre. La perte de
grosses cargaisons faisait partie des risques du métier, d’autant que le manque
à gagner pouvait être facilement compensé.


Au contraire du pick-up, le moteur du Baron
partit à la première tentative. L’Exécuteur jeta un coup d’œil par la fenêtre,
par-dessus l’épaule frémissante de Sylvia Reed, surveillant avec inquiétude les
arbres : il devait laisser chauffer le moteur. Si les flingueurs ne s’étaient
pas suffisamment enfoncés dans les arbres, ils avaient déjà entendu l’avion :
ils reviendraient et transformeraient en passoire le cockpit de l’appareil
avant que Bolan n’ait pu le faire décoller.


Ne pouvant plus attendre, il déplaça le manche
vers l’avant, afin de ramener le Beechcraft vers la piste. Puis, mettant pleins
gaz, il fit rouler aussi vite que possible l’avion, droit sur les arbres qui se
trouvaient en bout de piste. Il attendit jusqu’à la dernière seconde, utilisant
le moindre mètre de la courte piste, et fit décoller l’appareil, qui frôla la
cime des arbres.


Bolan fit virer légèrement l’avion, vers la
mer, survolant l’eau pour s’éloigner du hammock. Puis, il revint au-dessus des
arbres et commença aussitôt à descendre.


Sylvia Reed était sauve. Mais, à présent, les
flingueurs devaient se frayer un chemin à travers les bois, en direction de la
route.


Et s’ils rejoignaient Fenton Reed avant l’Exécuteur,
le chimiste serait une cible facile.


Le Guerrier continua sa descente au-dessus de
l’épais feuillage. Il aperçut enfin la route et, peu après, la petite tache
noire qu’il cherchait, sur le bas-côté.


Fenton Reed était assis sur le pare-chocs
avant de la Corvette, les yeux braqués sur le hammock.


Sur la route, le trafic s’était intensifié, et
de nombreux véhicules circulaient à présent.


Manœuvrant les commandes, l’Exécuteur amena l’appareil
à environ sept mètres du sol et survola les voitures. Il entrevit des visages
effrayés, et plusieurs conducteurs ralentirent, décidant pour certains d’aller
se ranger sur le bas-côté.


L’Exécuteur répéta la manœuvre à deux
reprises. La plupart des automobilistes comprirent le message et allèrent rejoindre
les autres sur le bord de la route.


La chaussée était libre.


Le Beechcraft atterrit entre une camionnette
Ford d’un côté et une Datsun 300Z de l’autre. L’appareil rebondit à deux
reprises sur le béton, menaçant d’accrocher la Datsun avec une aile, avant que
les roues n’adhèrent enfin et que Bolan ne recouvre le contrôle de l’avion.


Il guida le Baron entre les véhicules arrêtés,
scrutant la route jusqu’à ce que la Corvette lui apparaisse enfin. Il freina,
dépassa la voiture et roula encore sur une quinzaine de mètres avant de s’arrêter.


Fenton Reed était toujours calmement assis sur
le pare-chocs.


Laissant le moteur tourner, Bolan sauta de l’avion,
tirant Sylvia à lui.


Le chimiste leva les yeux et sourit, comme si
le fait de voir un avion au beau milieu du trafic lui arrivait quotidiennement.


Sylvia dans ses bras, le Guerrier se dirigea
en courant vers la Corvette dans un concert de Klaxon et de cris.


— Prenez le volant ! cria-t-il
à Reed.


Le chimiste sauta du pare-chocs et ouvrit la
portière, côté conducteur.


Bolan déposa Sylvia à l’avant, à côté de son
mari, à qui il demanda rapidement :


— Vous connaissez le Craked Conch,
sur Key Largo ?


Tandis que l’Exécuteur lui indiquait la route
à prendre, il perçut derrière lui, par-dessus l’agitation des automobilistes
mécontents, des bruits divers venant du hammock.


— Allez là-bas, ajouta-t-il. Ne
vous arrêtez sous aucun prétexte. Je vous rejoindrai aussitôt que je pourrai.
Aidez-le à trouver, madame Reed, ajouta-t-il en s’adressant à Sylvia.


La poitrine soulevée par une respiration
toujours aussi difficile et sifflante, la femme sourit et hocha la tête.


— Est-ce que nous sommes hors de
danger, maintenant ? demanda Reed.


Au même moment, une longue rafale d’arme
automatique se fit entendre, par-dessus les coups de Klaxon, le bruit des
moteurs et les exclamations de colère.


— Non, répondit Bolan avec une
ombre de sourire triste.


Faisant volte-face, il vit un des flingueurs
vêtus de blanc apparaître à la lisière des arbres. Agrippant le H&K à deux
mains, il saupoudra l’air de balles de 9mm. Des points rouges apparurent sur la
veste blanche du pourri, qui s’écroula au sol.


Le Guerrier rebroussa chemin jusqu’au
Beechcraft et se hissa dans le cockpit. Les deux autres hommes apparurent à la
limite des arbres alors qu’il poussait le volant de commande vers l’avant. L’instant
d’après, deux balles passèrent à travers le pare-brise de l’appareil.


Bolan augmenta sa vitesse tandis qu’il
descendait la route et il parvint à décoller. Dans le rétroviseur, il vit la
Corvette s’éloigner.


Dans la confusion, les flingueurs n’avaient
pas reconnu le conducteur ni sa passagère. Et ils n’avaient aucune raison de
remarquer la Corvette plus qu’une autre des voitures rangées sur le bas-côté.


De l’air s’engouffra dans les trous du
pare-brise pour envahir l’habitacle alors que l’Exécuteur prenait de l’altitude,
faisant route vers l’intérieur des terres. Il vira bientôt en direction de la
mer et, tout en continuant son ascension, il vida pratiquement tout le
réservoir, avant de mettre le pilote automatique et de se diriger vers l’arrière
de l’appareil.


Il passa les sangles d’un parachute, boucla la
ceinture autour de sa taille et s’approcha de la portière. Dès qu’il vit au
loin les eaux du golfe du Mexique, il sauta.


L’Exécuteur regarda l’avion continuer sa
course au-dessus de l’eau tandis que lui-même tombait dans l’étincelant lever
de soleil de Floride. L’appareil poursuivrait ainsi son vol, guidé à travers
les nuages par le pilote automatique, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de
kérosène. Alors, quelque part entre Key Largo et Cuba, il s’abîmerait en mer,
détruisant du même coup sa cargaison de pâte de coca.


Une fois son parachute ouvert, et alors qu’il
descendait lentement vers la terre ferme, Bolan porta son regard vers le sud,
en direction de la Colombie, du Pérou et des autres pays d’Amérique latine
producteurs de coca.


Le combat, songea-t-il, ne faisait que
commencer.


*


* *


L’Exécuteur traversa le parking vers le grand
porche vitré du Craked Conch. Il avait pris contact avec le sol à moins d’un kilomètre
de Key Largo, caché le H&K sous un amas de rochers dans un bosquet de
palmiers, avant de se diriger vers la ville en prenant soin de rester à l’écart
de la route. Alors qu’il atteignait les premières maisons de la ville, il
décida que la probabilité pour qu’un homme en treillis et armé de deux flingues
soit remarqué et dénoncé à la police était devenue dangereusement forte. La
chance voulut que ce soit jour de lessive dans la première maison qu’il croisa.


S’approchant discrètement, l’Exécuteur décrocha
un pantalon de travail vert olive et sa chemise assortie. Il y avait un écusson
Texaco sur la poitrine de la chemise, à droite, et le nom de son propriétaire,
Ray, à gauche. Si le pantalon lui allait bien, il dut laisser la chemise
ouverte sur son T-shirt. Elle suffisait à cacher le Desert Eagle et le Beretta,
et c’était le principal.


 


Le Guerrier traversa le porche, passant entre
les tables. Visiblement, les gens étaient venus profiter du beau temps en
mangeant ou en buvant un verre dehors. Comme sur toutes les îles de la Floride
du Sud, la mode vestimentaire était assez décontractée, et la tenue du Guerrier
passait complètement inaperçue.


Les murs de la salle principale étaient
couverts de billets de banque étrangers et des cartes de visite laissées par
les clients. Bolan repéra le couple Reed à une table située près du bar.
Penchés sur de grands verres contenant un cocktail de fruits et de la crème
fouettée, ils avaient l’air extrêmement nerveux.


En constatant que Mme Reed était installée sur
une chaise roulante, l’Exécuteur fronça les sourcils. Cela signifiait qu’ils
avaient ignoré son ordre : au lieu d’aller directement au restaurant, ils
s’étaient arrêtés quelque part en chemin pour trouver ce fauteuil.


Sylvia Reed fouilla dans son sac alors que
Bolan approchait. Elle respirait avec plus de facilité, maintenant, et le
Guerrier la vit qui sortait une petite pilule bleue de son enveloppe en
aluminium et la mettait dans sa bouche. Il traversa la pièce pour les
rejoindre. Quand la femme de Fenton Reed leva les yeux sur lui, la tension qui
habitait son visage s’atténua.


L’Exécuteur prit une chaise et s’installa en
face d’eux. Grâce au miroir accroché au mur, derrière la table, il pouvait
observer la porte.


Fenton Reed arborait le même sourire qu’il
avait déjà quand Bolan avait atterri sur la route avec le Beechcraft. Le
Guerrier allait parler quand une serveuse parut, déposant devant les Reed des
assiettes de fruits de mer et de beignets.


La fille se tourna vers Bolan.


— Qu’est-ce que ce sera, pour le
monsieur ?


— Un café et un grand verre d’eau,
répondit-il en souriant. On doit vous faire partir d’ici, ajouta-t-il aussitôt
que la jeune femme se fut éloignée. Vous trouver un endroit sûr.


Reed leva les yeux de son assiette.


— On peut d’abord finir de manger ?
demanda-t-il, la bouche pleine. C’est bon.


Sylvia, elle, n’avait pas touché à la
nourriture.


— Fenton, murmura-t-elle, je crois
que nous devrions faire ce qu’il dit.


— Je ne vois pas ce qui presse,
répliqua son mari en haussant les épaules et en mordant dans un beignet. On a
roulé en ville sans problème. On a même pu s’arrêter dans une boutique de
matériel orthopédique, précisa-t-il en désignant la chaise avec sa cuillère. Et
personne n’est à nos trousses.


Bolan secoua la tête. Reed était plutôt
sympathique, et sa naïveté foncière était telle qu’il était difficile de se
mettre en colère contre lui. Il n’en restait pas moins que son innocence
pouvait leur coûter la vie à tous.


— Ecoutez-moi, monsieur Reed, je…


— Appelez-moi Fenton, coupa le
chimiste. Après ce que vous avez fait pour nous, c’est la moindre des choses.


— O.K., Fenton, ce que je voulais
dire c’est que je ne partage pas votre optimisme. Ces hommes sont des méchants.
Très méchants. J’imagine que vous avez pu vous en rendre compte en…


Il s’interrompit en voyant le sourire de
Fenton Reed disparaître soudain de son visage et sa cuillère se figer à
quelques centimètres de ses lèvres.


Aussitôt, la main de l’Exécuteur se porta à la
crosse du Beretta, sous sa chemise. Il jeta un coup d’œil dans le miroir et vit
un type coiffé d’un panama qui venait d’entrer dans la grande salle à manger.
Il s’arrêta net quand son regard se porta sur leur table.


— Je le connais ! dit Reed, le
souffle court. Il est avec eux !


Déjà, l’homme au panama avait fait volte-face
et se dirigeait vers la porte.


— Ne bougez pas ! ordonna
Bolan au couple Reed en se levant.


Il laissa au type une vingtaine de secondes d’avance,
puis s’élança à sa suite. S’arrêtant sur le trottoir, il vit l’homme à un
demi-bloc de là, en train d’ouvrir la porte d’une cabine téléphonique.


La main sous sa chemise, le Guerrier courut
vers la cabine. Le type au panama glissait un quart de dollar dans la fente de
l’appareil quand Bolan fit passer le Beretta dans l’ouverture et pressa le
canon contre les côtes du pourri.


— Tu bouges pas, ordonna-t-il. Tu
sors tranquillement et tu marches devant moi.


Le type leva aussitôt les mains au-dessus de
sa tête.


— Descends-les sur le côté, ordonna
encore Bolan.


L’autre baissa les bras et sortit de la
cabine.


Gardant le Beretta caché sous sa chemise, l’Exécuteur
conduisit son prisonnier vers une allée toute proche. S’il était capable de
trouver un coin tranquille, il avait une chance de recueillir de nouvelles
informations.


Poussant le type dans l’allée, il se dirigea
vers une grande benne à ordures.


Soudain, l’homme agrippa le bord de son
chapeau et le souleva de sa tête. Il se tourna vers Bolan, tenant le panama
devant lui.


Le Guerrier n’avait pas besoin d’un dessin
pour comprendre ce qui se passait. Les choses ne se déroulaient pas toujours
comme prévu. Il lui faudrait apprendre de quelqu’un d’autre ce qu’il avait
besoin de savoir à propos de l’opération au Paraguay. Reculant légèrement, il
pressa la détente du Beretta qui cracha en silence deux projectiles de mort qui
transpercèrent le chapeau du pourri avant de lui perforer le torse.


Le type écarquilla les yeux et tomba sur le
sol, face contre terre. Alors que le panama roulait sur le côté, un American
Derringer .357 Magnum glissa au sol.


L’Exécuteur empocha l’arme et fit rouler le
corps sur le dos. Il fouilla rapidement dans les poches du costume de soie,
trouvant plusieurs milliers de dollars dans un clip en argent, mais aucun
papier d’identité. Il n’y avait que l’étiquette du costume pour lui livrer une
information : Antonio Cabras, Asunción.


Asunción. Décidément, tout semblait mener au
Paraguay.


Bolan empocha aussi l’argent du mort. Il
ignorait de combien d’argent disposaient les Reed, mais ils risquaient d’en
avoir besoin pendant qu’ils attendraient la protection qu’il avait l’intention
de leur obtenir.


Il fit passer le cadavre sur ses épaules et le
laissa tomber dans la benne, jetant dessus le panama.


Le pourri se trouvait maintenant à sa vraie
place.







6.


 


Les lampadaires modernes et des lampions
orientaux suspendus aux fenêtres des maisons se combinaient pour projeter un
ballet d’ombres fantomatiques qui dansaient à travers les rues de Taipei, sur l’île
de Taïwan. Alors que le chauffeur du pousse-pousse suivait une rue étroite et
venteuse du vieux quartier de la ville, Coapac de la Rocha observait avec
intérêt l’animation qui l’entourait.


Il jeta un coup d’œil à l’homme assis à côté
de lui. Celui qui s’était présenté comme M. Hong en venant accueillir Rocha à
sa descente d’avion était petit et mince. Avec son costume à rayures trois
pièces et ses lunettes de soleil à monture d’écaille, il apparaissait comme le
prototype de l’homme d’affaires oriental.


Des néons aux couleurs vives brillaient
au-dessus des marquises des cinémas, déversant un spectre de couleurs
iridescentes sur la rue. Les films proposés étaient tous occidentaux. Ici et
là, entre les cinémas, on trouvait des salles de spectacle moins éclairées, d’où
s’échappaient par les portes ouvertes des notes stridentes de musique chinoise.


Malgré des sentiments mêlés en face de tout
cela, Rocha était bien obligé de reconnaître qu’il éprouvait une certaine
excitation. A part les vagabondages de sa jeunesse à travers l’Amérique du Sud,
il avait peu voyagé. La richesse était arrivée très vite, et, afin de
construire et de préserver son empire, il avait été obligé de rester sur scène
pour tout contrôler. Le travail lui avait laissé peu de temps pour le plaisir,
et, à présent, les sons et les images de cette ville étrange et mystérieuse
emplissaient son cœur d’un bonheur presque enfantin.


Avec cette exaltation, toutefois, la
ternissant et l’empêchant d’en jouir pleinement, il y avait l’anxiété qu’avait
suscitée en lui son dernier entretien téléphonique avec Cheung.


Si l’homme semblait toujours ouvert au plan
que Rocha lui avait exposé, il avait émis quelques réserves. Il se demandait si
deux « hommes d’affaires » – autrement dit Rocha et lui-même
– issus de cultures aussi différentes que les leurs pouvaient nouer un
lien de confiance durable.


Une fine pellicule de sueur se forma sur le
front de Rocha, qu’il fit aussitôt disparaître du revers de la main. Il avait
besoin de cet arrangement. Comparée aux cartels qu’on trouvait en Colombie, en
Bolivie ou au Pérou, l’organisation qu’il dirigeait à Asunción n’était rien.
Même s’il avait récemment commencé de trafiquer de la cocaïne aux Etats-Unis,
en direct et tout seul, cela ne restait qu’une part mineure de son
organisation. La majorité de ses revenus provenait toujours des contrats qu’il
avait signés avec différents cartels pour assurer le transport des feuilles de
coca. S’il voulait s’élever, hausser ses entreprises à un échelon supérieur, il
lui faudrait obtenir l’aide des Chinois.


Ce qui signifiait qu’il allait devoir les
convaincre qu’il était capable de s’adapter à leur façon de penser. Et qu’on
pouvait lui faire confiance.


Sur les trottoirs, des vendeurs proposaient
toutes sortes d’articles en interpellant le chaland : nappes et serviettes
brodées, paravents et cages d’oiseaux en bambou, paniers ou encore meubles
richement ouvragés. Par-dessus le chaos de ces rues congestionnées, les Klaxon
des voitures retentissaient sans arrêt tandis que des automobilistes excédés se
montraient le poing.


Si la moitié des gens portaient des vêtements
traditionnels, remarqua Rocha, les autres étaient vêtus à l’occidentale. Pour
un peu, il aurait pu se croire à une sortie de métro de New York ou de Londres.
Depuis qu’il était descendu de son avion, il n’avait cessé de remarquer cette
fusion qui semblait s’être opérée ici entre l’Occident et l’Orient.


Il prit une profonde inspiration et son
angoisse diminua. A la lumière de tout ce qu’il avait vu depuis sa descente d’avion,
il semblait impossible que Cheung et ses associés ne se soient pas habitués aux
étrangers. Peut-être que ça marcherait, tout compte fait. Peut-être qu’il avait
une chance.


Pendant un moment, Rocha respira mieux. Il
suivit du regard une jolie jeune femme qui pressait le pas dans la rue, la tête
inclinée, comme si elle subissait en permanence le poids d’un asservissement.
Il pensa à Josefa, si assurée, si sûre d’elle-même. Elle n’était asservie à
personne – pas même à lui.


Il eut l’impression qu’une flèche lui
transperçait le cœur. Car si Josefa n’était en effet asservie à personne, elle
était au service de quiconque mettait le prix.


Enfin, le pousse-pousse vint s’arrêter devant
une boîte de nuit à peine visible de l’extérieur. Deux Chinois massifs se
tenaient devant la double porte donnant accès au bâtiment. Hong paya l’homme
qui les avait amenés, et Rocha et lui descendirent.


Les deux gorilles s’inclinèrent dans un même
mouvement, puis firent un pas de côté et ouvrirent les portes. Tendant le bras,
Hong guida Rocha à l’intérieur.


L’atmosphère de la boîte, bondée, était
saturée par la fumée de cigarette. La piste de danse, au milieu, était cernée
de tables occupées par des hommes en smoking et des femmes en robes de soirée
et parées de bijoux.


Sur la scène, qui se trouvait au fond de la
salle, un orchestre jouait de la musique traditionnelle, accompagnée par des
danseurs vêtus de costumes colorés et chantant dans une langue
incompréhensible.


Rocha suivit Hong à travers la pièce, jusqu’à
un rideau que le Chinois écarta pour lui laisser le passage. Ils se
retrouvèrent dans un couloir peu éclairé, au bout duquel un autre gorille
montait la garde devant une porte. Une grosse bosse laissait deviner l’arme qu’il
portait sous sa veste de smoking ouverte. Il leva les yeux, vit Hong et se
tourna pour ouvrir la porte. Rocha entrevit alors le reflet du flingue qu’il
portait sous son épaule, dans un holster.


Hong conduisit Rocha dans une petite salle à
manger meublée avec goût. Des lanternes suspendues au milieu de la pièce
tapissée de papier peint rouge et or diffusaient une agréable lumière tamisée
au-dessus de la table.


Plusieurs bouteilles de bière chinoise
couvraient la table, et le cendrier débordait de mégots de cigarettes. Les deux
hommes assis là se levèrent quand Rocha et son compagnon entrèrent. Comme Hong,
ils étaient vêtus de coûteux costumes occidentaux. Ils s’inclinèrent
légèrement, avant de tendre la main à Rocha.


— Monsieur Rocha, dit le plus grand
des deux hommes, je suis monsieur Cheung.


Il était affreusement maigre. Sa peau se
tendait sur ses pommettes hautes, ses lèvres très fines semblaient avoir été
peintes avec un crayon bien taillé, et, quand il sourit, elles devinrent encore
plus minces, révélant des dents parfaites.


Tout en serrant la main de Rocha, Cheung
ajouta :


— Et laissez-moi vous présenter mon
associé, M. Ling.


Rocha se tourna vers l’autre homme, le plus
petit. Il semblait en tout l’opposé de Cheung. Court sur pattes, corpulent et
dégarni, il se passait souvent la langue sur des lèvres charnues.


— Nous nous asseyons ? proposa
Cheung.


Il se tourna brièvement vers Hong, hocha la
tête, et l’autre s’inclina avant de disparaître.


Une serveuse vêtue d’un kimono rouge vif entra
dans la pièce. Ses cheveux noirs avaient été tirés sur le dessus de sa tête en
un petit chignon parfait. Son regard resta fixé sur le sol tandis qu’elle s’approchait
de Cheung.


— J’ai pris la liberté de passer commande
pour vous, expliqua celui-ci en se tournant vers Rocha. Vous pouvez avoir du
vin, ou tout ce qui vous fera plaisir. Pour notre part, M. Ling et moi
préférons la bière.


— Je préfère moi aussi la bière.


Les lèvres de l’homme s’étirèrent en un sourire
approbateur.


— J’espère que votre trajet depuis
l’aéroport a été agréable, remarqua-t-il alors que la serveuse débarrassait les
bouteilles de bière puis disparaissait.


— Oui, unique. Je n’avais jamais
circulé dans un pousse-pousse.


Un léger gloussement partit de la fragile
poitrine de Cheung.


— Oui, fit-il. A vrai dire, il n’y
en a plus beaucoup. Nous avons arrangé la chose en votre honneur, monsieur
Rocha.


La fille au kimono rouge revint, déposant des
verres et des bouteilles de bière glacée devant chaque homme. Cheung attendit
qu’elle ait quitté la pièce pour reprendre la parole.


— Que diriez-vous de boire à votre
visite, monsieur Rocha, et à l’association que nous envisageons ?


Rocha leva son verre.


— Qu’elle nous rende riches !
lança-t-il, avant de commencer à boire.


— Nous sommes riches, coupa Ling.
Qu’elle nous rende donc encore plus riches !


Rocha hocha la tête et ils burent.


La serveuse revint encore, avec des bols de
soupe fumant et des cuillères de porcelaine blanches à motifs couleur sang de
bœuf.


— Nous avons pour coutume de ne
jamais parler affaires en mangeant, déclara Cheung dès que la fille se fut
éclipsée. Je crois que c’est un peu différent en Occident…


— En effet, confirma Rocha. Mais
quand tu seras à Rome…


Il laissa sa phrase en suspens.


Les deux hommes assis en face de lui
haussèrent les sourcils en signe d’incompréhension.


— Je ne comprends pas, dit Ling.


— Il s’agit d’une expression :
« Quand tu seras à Rome, fais comme les Romains. » Cela signifie
simplement que nous sommes à Taïwan et que nous nous conformerons à vos
coutumes, pour lesquelles j’ai le plus grand respect.


Les deux hommes sourirent, et Rocha leur
sourit en retour, inclinant légèrement la tête. En lui-même, il se réjouissait.
Il venait de marquer des points avec ces enfoirés, des points dont il avait
désespérément besoin.


Il baissa les yeux sur son bol.


De petits fragments de ce qui ressemblait à de
l’herbe flottaient à la surface d’un bouillon. Alors qu’il se demandait de quoi
il pouvait s’agir, il entendit un formidable bruit de succion de l’autre côté
de la table.


La cuillère de Ling faisait le va-et-vient
entre son bol et ses lèvres, avec chaque fois une aspiration bruyante. L’homme
s’arrêta net en comprenant qu’il était observé et en croisant le regard
désapprobateur de Cheung.


Rocha leva sa propre cuillère de porcelaine à
ses lèvres. Il était déjà évident pour lui que Cheung était le chef. C’était
son exemple qu’il devrait suivre. Délicatement, il essuya sa bouche avec sa
serviette et sourit à Cheung.


— C’est délicieux, dit-il.
Pardonnez mon ignorance, mais pourriez-vous me dire de quoi il s’agit ?


— Une soupe de nid d’hirondelle.


— Ah ! oui, c’est délicieux.


Rocha plongea sa cuillère dans le liquide et
essaya de repousser l’herbe sur le côté. Mais plusieurs des brins revinrent
aussitôt au milieu. Avec un léger soupir, il leva une cuillerée jusqu’à sa
bouche et sentit la grosse herbe lui chatouiller la gorge. Jetant un discret
coup d’œil de l’autre côté de la table, il vit d’épais brins pendre de la
cuillère de Ling alors que le gros homme aspirait une nouvelle cuillerée.


Il avait besoin d’impressionner les Chinois
par sa faculté d’adaptation à leurs coutumes. Alors, au prix d’un gros effort,
il vida le contenu de son bol, y compris l’herbe.


Quand ils eurent tous les trois terminé, la
serveuse revint et déposa au centre de la table un grand plat d’une substance
frite, vaguement écailleuse. Rocha observa Ling s’y attaquer avec avidité. Il
avait les yeux de quelqu’un qui n’a pas vu de nourriture depuis des jours.


Cheung l’ignora et commença de manger
lentement, avec des gestes précis.


Rocha imita sa façon de faire, déchirant des
petits morceaux de l’espèce de viande et les portant à ses lèvres, bien
déterminé cette fois à ne pas demander ce qu’était cette substance fibreuse et
douce jusqu’à l’écœurement.


Quand ils eurent fini, Cheung leva les yeux.


— Vous ne m’avez fait aucun
commentaire sur ce plat, remarqua-t-il. Il ne vous a pas plu ?


Rocha s’obligea à sourire.


— Pardonnez mon impolitesse. C’était
parfait.


Cheung montra de nouveau ses dents.


— Merveilleux ! Il est rare
que les Occidentaux apprécient les ailerons de requins.


Rocha réprima un haut-le-cœur.


La fille chargée du service revint et déposa
cette fois des assiettes de porc, de bœuf, de légumes et de poissons devant les
trois hommes. Rocha identifia chaque plat et décida qu’il commenterait leur
goût sans demander quels étaient les ingrédients de chaque préparation.


Ling commanda encore de la bière, et ils s’attaquèrent
au plat de résistance.


Une fois le repas terminé et la table
débarrassée, Rocha attendit en silence, se demandant s’il devait prendre la
parole en premier. Alors qu’il s’interrogeait, la porte s’ouvrit soudain
derrière lui, et, un moment plus tard, une magnifique jeune femme orientale
vêtue d’une robe au bleu éclatant se glissa sur ses genoux.


Deux autres jeunes femmes, tout aussi jolies,
vinrent s’asseoir sur les genoux de Cheung et de Ling. Le gros homme fit
aussitôt glisser la robe de la fille et commença de lui caresser les seins,
petits et haut perchés. Il grimaça un sourire à Rocha.


Cheung glissa la main sous la robe de la jeune
femme perchée sur ses cuisses et leva les yeux vers Rocha.


— Une autre de nos coutumes,
expliqua-t-il. J’espère qu’elle ne vous choque pas.


Rocha se mit à rire.


— Bien sûr que non ! Voilà
même une coutume que j’approuve sans réserve.


Il ouvrit la robe de la fille qu’on lui avait
attribuée. Il avait déjà entendu parler de cette coutume originaire du Japon
– pays dont l’influence, comme celles de l’Europe ou des Etats-Unis,
semblait très importante à Taïwan. Même s’il aurait préféré avoir Josefa dans
ses bras, il devait reconnaître que la créature à cheval sur ses genoux était
magnifique.


— Revenons aux affaires, alors,
déclara Cheung. Vous nous avez proposé une joint venture dans laquelle
nous échangerions les fragments d’amphétamines fumables que nous appelons « ice »
contre votre cocaïne. C’est bien ça ?


— Tout à fait, monsieur Cheung.
Mais je propose plus, en réalité. Nous expédierions des cargaisons conjointes
de ice et de cocaïne à travers le monde, ce qui diminuerait de cinquante pour
cent le facteur risque pour chacun de nous.


Il marqua une pause, tâchant de voir une
réaction sur le visage de Cheung. L’homme était impénétrable.


— Déjà, reprit-il, de l’ice est
exportée aux Etats-Unis, où elle a été acceptée sans le moindre problème.
Malheureusement, sa commercialisation a été prise en charge par des amateurs
incapables de profiter des formidables opportunités du marché – que seuls
des hommes tels que nous peuvent comprendre.


Cheung, dont la main s’activait sous la robe
de la fille, hocha la tête.


— Je comprends, dit-il. En Chine,
comme dans les autres zones d’Extrême-Orient sous notre contrôle, nous avons un
problème similaire avec la cocaïne. Les drogues que nous obtenons, celles qui
sont de qualité, sont rapidement consommées. Et les clients en réclament
toujours plus.


— Exactement, monsieur Cheung. C’est
la raison pour laquelle nous leur en donnerons plus.


Ling se pencha en avant pour embrasser les
seins de sa compagne. Ses lèvres s’entrouvrirent, se fermèrent sur le mamelon,
et un écœurant bruit de succion, pareil à celui qu’il avait produit en mangeant
sa soupe, retentit dans la pièce.


Cheung le regarda avec dégoût.


— Monsieur Ling…


L’autre se figea, avant de se redresser, le
front luisant de sueur.


— Comme je vous le disais au
téléphone, monsieur Rocha, reprit Cheung en se tournant vers son invité, ma
seule inquiétude réside dans le fait que nos cultures – nos façons de
penser, de parler… – soient très différentes. J’ai en moi une certaine
image du truand sud-américain. Il porte des vêtements de cuir noir, circule
dans les rues sur une moto japonaise et abat ses adversaires avec un
pistolet-mitrailleur. Après quoi, il retourne dans une maison crasseuse pour y
fumer du crack et avoir des relations sexuelles avec des prostituées pleines de
maladies.


En entendant le mot « prostituée »,
Rocha eut l’impression qu’une lame lui transperçait le cœur. Il s’obligea à
rester calme. Cheung avait-il fait effectuer quelques vérifications à son sujet ?
Avait-il eu vent de l’existence de Josefa ? Sa dernière remarque
avait-elle pour but de l’insulter, de le tester, d’une certaine manière ?


Ou peut-être ne s’agissait-il de rien de plus
qu’une coïncidence.


Cheung but une gorgée de bière, avant de
demander :


— Allez-vous me dire que ça n’est
pas le cas ?


— Je vous mentirais, répondit Rocha
en se détendant. En certaines occasions, la violence est inévitable.


— Il en va de même parfois chez
nous.


— Sans doute, s’empressa d’approuver
Rocha. Vous savez, nous avons nous-mêmes été prisonniers de caricatures
concernant les Orientaux. Des bonshommes habillés comme Bruce Lee et qui font
des bonds de trois mètres pour se balancer des coups de pieds. Ou alors, qui se
découpent avec des sabres ou des haches…


Les trois hommes se mirent à rire.


— Je puis vous assurer, monsieur
Cheung, reprit Rocha, que l’homme à la moto que vous avez décrit est aussi rare
que celui à la hache. Il n’intervient que lorsque tout le reste a échoué, et il
reste très éloigné de la direction de nos affaires. Nous sommes bien organisés,
monsieur Cheung, et les personnes situées aux échelons les plus élevés de notre
organisation sont des gens civilisés.


Il marqua une nouvelle pause, avant d’ajouter :


— Comme vous et moi.


Rocha se laissa aller contre le dossier de sa
chaise et retint son souffle. Tout cela n’était sans doute qu’une sorte de jeu.
Il n’était pas vraisemblable qu’un grand patron de la drogue soit aussi naïf.
Il était sûrement au courant de ce qui se passait aux States et ne s’intéressait
certainement qu’à une seule chose : le fric. Faute de connaître les règles
du jeu, il se dit qu’il avait joué ses atouts au mieux. A présent, la balle
était dans le camp de Cheung.


Celui-ci resta silencieux un moment qui parut
s’éterniser des heures.


— Monsieur Rocha, dit-il
finalement, vous m’avez convaincu. Vous êtes un homme de grande courtoisie et
de respect.


Il se tourna avec mépris et dégoût vers Ling,
qui s’était de nouveau penché en avant pour mâchouiller les seins de la fille
installée sur ses genoux.


— Certains de nos hommes, commenta
Cheung, devraient prendre exemple sur vous.


Ling ne parut pas l’entendre.


— Nous allons faire des affaires,
monsieur Rocha. Nous arroserons l’Europe et les Etats-Unis de ice et de cocaïne
– des quantités jamais vues jusque-là. Et nous approvisionnerons aussi le
peuple chinois ainsi que tous les pays d’Orient. Tout le monde, de Washington à
Beijing, aura la drogue de son choix. Nous rendrons service aux gens, et tout
le monde sera heureux.


Il donna un coup de coude dans les côtes de
Ling, et les trois hommes levèrent leurs verres de bière.


— Et comme M. Ling l’a fait
remarquer avec à-propos, enchaîna Rocha, nous autres, hommes riches,
deviendrons encore plus riches.


Une fois le toast terminé, les trois femmes se
levèrent.


— Nous vous avons préparé une
chambre à l’étage, annonça alors Cheung à Rocha. Votre hôtesse vous y
accompagnera, si vous le souhaitez. Si elle ne vous convient pas, nous pouvons
vous fournir une autre fille… ou un garçon, si vous préférez.


— Je vous remercie. Cette femme me
plaît tout à fait.


Il glissa la main sous sa robe et caressa ses
fesses nues.


— Y a-t-il quelque chose d’autre
que vous désiriez ?


Le regard de Rocha effleura Ling, avant de se
fixer sur celui de Cheung. Il était évident que quelle que soit la place qu’occupait
Ling dans l’organisation, c’était Cheung qui dirigeait les opérations. De même,
il était évident qu’il méprisait le gros homme.


Rocha savait qu’il avait déjà montré au
Taïwanais ses manières et son respect. Peut-être le moment était-il bien choisi
pour faire une démonstration de sa force.


— En fait, oui, dit-il, il y a
quelque chose.


— Oui ? fit Cheung en haussant
les sourcils.


— Je préférerais avoir deux filles,
ce soir.


Cheung fronça les sourcils, avant de jeter un regard
vers la créature qui se tenait à son côté.


— Non, dit aussitôt Rocha. Elle est
à vous, monsieur Cheung.


Il posa les yeux sur la jeune femme que Ling
triturait de façon ignoble.


— Je prendrai celle-là.


Il vit les minces lèvres de son hôte s’étirer
en un sourire. Il fixa Rocha un instant, et un courant de compréhension
nouvelle passa entre eux.


Coapac de la Rocha s’était fait sa place dans
la nouvelle organisation. Il était au-dessus de Ling, à égal avec Cheung.


Il prit le bras de la fille qui attendait à
côté de lui et contourna la table pour rejoindre la compagne de Ling. Celui-ci
ôta avec réticence ses mains des seins de la jeune femme.


— Passez une bonne soirée, monsieur
Rocha, dit Cheung. Nous discuterons des détails de la première cargaison dans
la matinée, avant votre vol de retour.


Rocha hocha la tête. Et alors que les deux
femmes le guidaient hors de la pièce, il jeta un ultime coup d’œil à Ling.


Le gros homme avait l’air d’un bébé qui vient
de perdre sa tétine.







7.


 


Bolan inséra la clé dans la serrure de la
chambre 132, puis il entra et alluma le plafonnier. Il parcourut la pièce d’un
regard affûté avant de faire un pas de côté pour laisser entrer Sylvia et
Fenton Reed.


Celui-ci s’assit sur un des deux lits tandis
que l’Exécuteur se dirigeait vers le petit bureau et le téléphone posé dessus.
Il composa le code pour avoir l’extérieur, puis plusieurs numéros qui le
mettraient en relation avec Aaron Kurtzman, au Black Warriors Ranch, après
toute une série de relais qui changeaient régulièrement – au moins tous
les jours, et jusqu’à plusieurs fois par heure quand une grosse opération était
en train.


Tandis que l’Exécuteur attendait, Reed se leva
et traversa la chambre pour aller tirer le rideau. Le soleil inonda la pièce,
située au rez-de-chaussée. Juste dehors, devant la piscine, le Guerrier observa
une jeune femme en maillot de bain noir en train de jouer à la balle avec son
jeune fils, qui marchait à peine. L’enfant manqua la balle, et celle-ci passa
au-dessus de sa tête pour aller rebondir contre la baie vitrée de la chambre.


Sa mère s’approcha d’une démarche gracieuse et
vint récupérer la balle. Bolan vit ses lèvres sensuelles articuler un « désolée »,
puis elle se détourna et rejoignit l’enfant à petites foulées.


La voix bourrue de Kurtzman le ramena à la
réalité.


— Salut, Striker, qu’est-ce que je
peux faire pour toi ?


— Plusieurs choses. Je suis planqué
à l’Holiday Inn de Key Largo, et je vais bientôt me diriger vers le sud. Je ne
peux pas vraiment tout te raconter maintenant, mais…


— Ne t’en fais pas pour ça. Dis-moi
juste de quoi tu as besoin.


— Pour commencer, il me faudrait
tout ce que tu pourras trouver à propos de la drogue au Paraguay. Plus
particulièrement de la cocaïne à Asunción.


Il y eut un silence à l’autre bout de la
ligne.


— A priori, je n’ai pas
grand-chose. Le Paraguay a toujours été une escale pour les feuilles de coca.
Les Colombiens, en particulier, qui…


— Je sais tout ça, Aaron. Ce qui m’intéresse,
c’est un éventuel trafic en direct entre Asunción et les Etats-Unis. Une
organisation qui aurait assez grossi pour livrer d’importantes cargaisons.
Quelqu’un d’assez fort pour effacer deux équipes de RATs dans l’Arizona.


— Ne quitte pas.


L’Exécuteur attendit tranquillement. Au bout
du fil, il entendait les cliquetis d’un clavier alors que le magicien de l’informatique
du Black Warriors Ranch se livrait à son sport favori.


Au bout de quelques minutes, Kurtzman fut de
nouveau en ligne.


— Il n’y a rien de plus ici,
Striker, annonça-t-il. J’ai le contingent habituel de petits cow-boys faisant dans
la coke. Quelques anciens vétérans du Viêt-Nam qui ont mal tourné. Des
mercenaires qui travaillent au noir… mais ce sont tous des occasionnels. Je ne
vois là personne capable de monter des gros trucs.


Bolan se laissa quelques secondes pour
réfléchir.


— D’accord, reprit-il soudain.
Revenons à ce que tu disais tout à l’heure, à propos du Paraguay, utilisé comme
zone de passage et de transit. Qui est chargé de cette partie du boulot pour
les gens de Medellin ?


De nouveau, il entendit le cliquetis d’un clavier,
puis Kurtzman lui annonça :


— Coapac de la Rocha. Ça te dit
quelque chose ?


— Je ne crois pas, non.


— Il a repris le syndicat du crime
local à Asunción, il y a à peu près un an, quand le vieux Juárez, Francisco
Juárez, y est passé à cause de son cœur. Il fait surtout du transport pour les
cartels… Hé ! attends une minute, s’interrompit soudain Kurtzman. Je vais
essayer quelque chose…


Il entra quelques mots sur son ordinateur.


— Non, là non plus, ça ne donne
rien de sérieux. Rien que des infos non confirmées. D’après la rumeur, il
semblerait qu’il essaye de trafiquer en direct. Peut-être que c’est déjà fait,
du reste.


— Merci, Aaron. Je garde ça en
tête. Bon, autre chose, maintenant. J’ai ici avec moi deux témoins. Fenton et
Sylvia Reed. Il me faut absolument une protection pour eux.


— Tu veux que je te passe Hal ?


— Ouais. Et tu restes en ligne.
Mais avant ça, dis-moi : Grimaldi est-il disponible ?


— Il le sera demain matin. En ce
moment, il est en mission à Porto-Rico. Si ça urge, je peux t’envoyer un autre
pilote tout de suite.


L’Exécuteur réfléchit un instant. Il y avait
plusieurs pilotes dans l’équipe des Black Warriors, tous des cracks, mais Jack
Grimaldi restait le meilleur. Lui et Bolan avaient accompli plus de missions
que l’Exécuteur ne pouvait en compter. Et c’étaient de vieux amis, et la
confiance était primordiale dans ce genre de blitz pourri.


— Ça ira très bien pour demain,
dit-il finalement. Celui ou ceux que je cherche ne vont pas s’envoler. En plus,
il faut quelqu’un pour veiller sur les Reed jusqu’à ce que Brognola leur envoie
une protection. Dis quand même à Jack de faire le plein et de me retrouver
demain matin à Marathon Airport. J’ai besoin d’armes et de vêtements.


L’Exécuteur énuméra les quelques articles qu’il
désirait.


— Dis aussi à Jack de me prendre un
parachute. Je vais au Paraguay, et je n’ai pas envie d’expliquer à la douane
pourquoi j’ai besoin de tout ce matériel.


— Compris, Striker. Tu attends une
minute, et je te passe Hal.


Peu après, le numéro Un du Justice
Department et plus fidèle soutien de l’Exécuteur était en ligne.


— Je t’écoute, Striker.


— Tu demanderas à Aaron de te
fournir tous les détails, Hal. Ce qu’il me faut dans l’immédiat, c’est de la
protection pour deux témoins clés qui sont en danger.


— Tu l’as.


— Bien. Tu n’as qu’à m’envoyer
trois hommes – des bons. A l’Holiday Inn Resort de Key Largo. Nous avons
les chambres 130 et 132. Je serai dans la 130.


— Parfait. Des gars de notre bureau
de Miami seront chez toi dans deux heures. Tu les attends ?


— Affirmatif. Grimaldi doit venir
me chercher demain.


Bolan marqua une pause et s’adressa à
Kurtzman, toujours en ligne.


— Je reste en contact, lui dit-il.
Vois si tu ne peux rien dénicher à propos de l’opération à Asunción.


— Compte sur moi, Striker.


Bolan raccrocha.


 


Il était presque 18 heures quand on frappa à
la porte de la chambre.


Bolan se leva de la chaise de bureau et sortit
le Desert Eagle de sous sa chemise. Il sentit les regards anxieux de Fenton et
Sylvia Reed dans son dos tandis qu’il traversait la pièce et regardait dans l’œilleton.


Trois hommes en costume sombre, cravatés, se
tenaient sur le palier.


L’Exécuteur plaqua le canon du Desert Eagle
contre la porte, à hauteur de son torse, et posa la main sur la poignée. Si les
trois hommes étaient bien ce qu’ils étaient censés être, tant mieux. Il aurait
le temps de remettre le gros Magnum à sa ceinture avant qu’ils n’aient franchi
le seuil.


Il entrouvrit la porte, qui fut bientôt
retenue par la chaîne de sécurité. Sans qu’on lui ait rien demandé, l’homme le
plus proche tendit un étui noir. Il portait des lunettes dont les montures d’acier
s’accordaient à ses cheveux courts virant à l’argenté. Il avait le visage
bronzé.


— Agent Spécial Brett McFadden,
annonça-t-il d’un ton professionnel. Et voici les agents Chase et Bray.


D’un geste du pouce, il désigna les hommes qui
se trouvaient derrière lui.


Bolan leur jeta un bref regard. Chase avait
une épaisse barbe châtain foncé, striée de roux et de gris. Avec ses larges
épaules et ses muscles durs sous une mince couche de graisse, il avait l’allure
d’un haltérophile, catégorie poids lourds. Bray était plus petit, avec de longs
cheveux bruns ondulés et une moustache. Il portait un petit anneau en or à son
oreille gauche.


Passant la main dans l’entrebâillement, l’Exécuteur
saisit le porte-carte. Il regarda la photo puis leva les yeux vers McFadden.
Les visages concordaient. Or, il était presque aussi difficile de falsifier les
cartes de la DEA que les billets de vingt dollars.


Difficile, mais pas impossible.


— Qui vous envoie ? demanda
Bolan.


McFadden sourit.


— Hal Brognola m’avait prévenu que
vous étiez du genre prudent. Nos ordres viennent directement d’en haut,
monsieur Belasko.


Il marqua une pause.


— Pouvons-nous entrer ?


Le guerrier ferma la porte, remit le Desert
Eagle dans son holster et retira la chaîne de sécurité. Ouvrant de nouveau la
porte, il se recula et laissa les trois hommes entrer.


McFadden alla se poster au milieu de la pièce.


— Fenton et Sylvia Reed ?
demanda-t-il. Je suis l’agent McFadden, ajouta-t-il sans attendre de réponse.
Voici les agents Chase et Bray. Nous allons vous emmener dans un endroit sûr.


Bolan croisa le regard de Sylvia Reed, dont le
visage reflétait un mélange d’angoisse et d’indécision.


Le Guerrier lui sourit en hochant la tête, et
il la vit se décontracter.


McFadden se tourna vers Chase.


— Amène la voiture devant la porte
qui se trouve au bout du couloir.


Le gros balèze quitta la chambre sans un mot.


Rapidement, l’Exécuteur entreprit de relater
ce qui s’était passé dans les deux hammocks. Ensuite, Bray et McFadden
encadrèrent les Reed tandis que Fenton poussait Sylvia hors de la pièce et
suivait le couloir jusqu’à la porte vitrée donnant sur le parking.


La limousine bleu sombre avait tant d’antennes
sur le toit et le coffre qu’un gosse aurait pu croire qu’il s’agissait de la
voiture du Président. Chase prit la place de Reed derrière le fauteuil roulant
et le poussa jusqu’à la porte arrière de la voiture. Le gros agent souleva
Sylvia dans ses bras et la déposa doucement sur la banquette arrière pendant
que Bray pliait le fauteuil et le déposait dans le coffre.


Reed se tourna vers Bolan, la main tendue.


— Je ne sais pas comment vous
remercier.


— Le fait que vous soyez tous les
deux vivants me suffît, répondit l’Exécuteur sobrement.


Il ne put s’empêcher de sourire, de même qu’il
ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la sympathie pour Reed. Par son approche si
particulière de la vie, ce type avait failli les faire tuer, sa femme et lui.
Et pourtant, avec son air de savant Cosinus, il était très attachant.


— Vous nous avez donné votre nom,
remarqua Reed, mais vous ne nous avez jamais vraiment dit qui vous étiez.


McFadden, Chase et Bray se tournèrent alors
vers l’Exécuteur avec curiosité. Bien que Brognola leur ait donné l’ordre de
collaborer avec un homme nommé Belasko, Bolan était à peu près certain qu’ils
se posaient la même question.


— Je vous ai déjà dit qui j’étais,
affirma-t-il. Un ami.


Reed hocha la tête, ouvrit la portière de la
voiture et se glissa à côté de sa femme.


Celle-ci tendit la main vers le Guerrier et la
serra avec force, les yeux brillant de larmes.


— Merci, dit-elle simplement.


Quelques secondes plus tard, la grosse
limousine s’éloignait.


 


Jack Grimaldi regarda par-dessus son épaule,
les yeux cachés derrière ses lunettes d’aviateur.


— Cinq secondes, Striker !


Bolan ouvrit la porte du Cessna et ajusta son
parachute ventral, avant de vérifier que son sac à dos contenait les vêtements
et le matériel que Grimaldi lui avait apportés. Le Beretta et le Desert Eagle
étaient à leur place habituelle, et il avait suspendu un nouveau H&K MP-5 à
son épaule. Le fusil pouvait être démonté en partie et caché dans le sac à dos
dès qu’il aurait atterri.


Grimaldi prit une profonde inspiration.


— Go !


Le Guerrier plongea en avant. Le vent violent
l’écarta de l’appareil tandis que Grimaldi continuait de voler au-dessus de la
province de Chaco, au Paraguay. Bolan commença un décompte en même temps qu’il
jetait un coup d’œil vers le bas pour découvrir la ville d’Asunción, sur sa
gauche, et les eaux de la rivière Paraguay. Même s’il faisait jour, il savait
qu’il avait peu de chances d’être repéré. Il atterrirait à presque quatre
kilomètres de la ville, dans les plaines herbeuses qui longeaient la rivière.
Il avait en outre prévu d’attendre le plus possible avant d’ouvrir son
parachute.


Alors qu’il arrivait au terme de son décompte,
à environ trois cents mètres du sol, il tira la poignée d’ouverture. Le
parachute se déploya sans problème, et il fut comme aspiré vers le haut. L’instant
d’après, il commençait sa descente. Il se fit dériver sur la gauche, où il
avait repéré un bosquet d’arbres. Quand ses pieds touchèrent le sol, il tira
aussitôt les fils du parachute vers lui et entreprit de le plier, tout en se
dirigeant vers les arbres.


Grimaldi lui avait fait savoir que rien de
nouveau n’avait été trouvé à propos de Rocha, ou de quiconque se trouvait
derrière l’embuscade dont avaient été victimes les équipes de la DEA. Rien non
plus sur un nouveau gros trafic de drogue à Asunción. Pour l’Exécuteur, cela
signifiait qu’il devrait se débrouiller seul; comme d’habitude. Il devrait
amorcer ses recherches en bas de l’échelle et monter, recueillant chaque bribe
d’information, pour ensuite rassembler les pièces du puzzle qui se formerait.
Et pas question de faire suivre son char de guerre, son passage en Amérique
latine ne pouvant qu’être un blitz éclair.


Autour des arbres, la terre imprégnée d’eau se
laissa creuser sans problème. En quelques minutes, Bolan obtint un trou de près
d’un mètre de profondeur, dans lequel il jeta le parachute roulé en boule. Il
fouilla ensuite dans son sac à dos et en sortit un jean délavé, des mocassins
éculés et une chemisette paraguayenne. Il se débarrassa de la combinaison noire
et la glissa dans le sac avant de se rhabiller. Dès qu’il eut terminé, le
Beretta et le Desert Eagle, passés dans sa ceinture, furent dissimulés par la
chemise.


S’agenouillant, il se passa à la cheville un
étui Gerber spécialement adapté pour recevoir la lame de vingt centimètres d’un
poignard Tanto.


Il démonta ensuite partiellement le MP-5,
rangea les pièces dans le sac à dos imperméable, avant de balancer le tout sur
le parachute et de remettre la terre en place.


Se tournant vers la ville, Bolan partit au
petit trot. Au bout de quelques secondes, il était déjà en sueur.


Il ne s’était pas rasé ni lavé depuis la
veille. Et il savait qu’en arrivant à Asunción, il passerait pour un de ces
nombreux Américains qu’on voyait traîner dans la capitale à l’affut du moindre
gramme de drogue.
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L’Exécuteur ralentit l’allure quand il atteignit
les abords de la ville. Prenant la Calle el Paraguay Independiente, il vit des
vieilles femmes enveloppées dans de grands châles battre leur linge sur des
pierres, le long de la rivière. D’autres, un parapluie noir coincé sous le
bras, descendaient la rue à dos d’âne, se mêlant au trafic plus moderne de l’artère
principale.


Les bâtiments officiels, ceux du gouvernement
paraguayen, s’élevaient sur la rive du fleuve, des constructions pour la
plupart récentes érigées entre des témoignages de l’architecture coloniale. Il
y avait aussi le Panthéon, tout en marbre, édifié par le dictateur Francisco
Solano López, qui s’était baptisé lui-même le Napoléon de l’Amérique latine.


Alors qu’il atteignait le centre-ville, Bolan
repéra une banque. Il s’y rendit aussitôt, échangeant plusieurs centaines de
dollars contre des guaranis qu’il fourra dans sa poche.


Un vieux trolley s’arrêta au coin de la rue. L’Exécuteur
courut pour l’attraper, paya le conducteur et s’installa sur un des vieux bancs
de bois. A côté de lui, il observa une vieille femme qui roulait une cigarette,
qu’elle coupa en trois avec un vieux couteau de poche, avant de glisser un des
trois morceaux entre ses lèvres.


Bolan descendit au niveau de Padre Cordoza.
Là, il suivit un entrelacs de petites rues, avant de se retrouver dans une zone
d’Asunción que peu de touristes visitaient.


Le barrio était une image de la misère et du
désespoir.


Une odeur de vieille urine, d’excréments d’animaux
et de corps sales assaillit les narines de l’Exécuteur. Ici, à la place de
bâtiments coloniaux ou de gratte-ciel modernes, c’étaient des cabanes de bois
rafistolées avec de morceaux de tôle qui s’alignaient au long des rues
boueuses.


Une atmosphère d’angoisse flottait dans l’air
à la manière d’un nuage noir – lequel menaçait d’exploser à n’importe
quel moment dans un orage de mort et de destruction.


Le seul espoir, ici, avait pour nom :
cocaïne.


Quelques hommes plus propres et mieux habillés
que les autres circulaient dans les rues bondées. Ils s’arrêtaient brièvement
aux tables installées devant les cafés, sur le trottoir, glissant quelques mots
au patron, ici et là, avant de l’entraîner dans une impasse ou une porte d’immeuble.


Tout en marchant, Bolan observait. Pas besoin
d’être un agent de la DEA pour imaginer ce qui se passait dans le barrio d’Asunción.


Plusieurs Américains étaient assis devant une
pancarte qui annonçait la Cantina Viva. Le Guerrier s’installa à la dernière
table libre, sur le trottoir, s’asseyant de manière à pouvoir surveiller la
rue.


Un serveur à la peau sombre et avec une barbe
de trois jours approcha. Il avait posé un torchon détrempé sur son bras et
portait un T-shirt sale avec un gant de boxe en guise d’imprimé. Plissant un
œil pour se protéger du soleil éclatant de ce milieu de journée, il fronça les
sourcils en s’adressant à Bolan.


— Cerveza ?
demanda-t-il.


— Sí, cerveza.


La bière, tiédasse, arriva dans un verre sale.
Le serveur le déposa sur la table et prit les quelques pièces que le Guerrier
laissa tomber à côté.


Bolan but une gorgée de bière et reposa le
verre. Regardant de l’autre côté de la rue, il vit un homme avec un pantalon
gris propre, une chemise semblable à la sienne et des sandales. L’homme se
mêlait à la foule devant la terrasse d’une autre cantina. Il était
grand, avait l’air plutôt prospère et avait les traits élégamment ciselés des
Indiens de la région, les Macas. Il se tenait face à l’Exécuteur, derrière une
table, et s’entretenait avec une jeune Américaine aux cheveux roux. Chaque fois
qu’il souriait, ses dents blanches tranchaient sur sa peau sombre.


La fille se leva et l’accompagna dans une
ruelle toute proche.


Bolan se laissa aller contre le dossier de sa
chaise, prenant la mesure de la situation. Ce qui l’intéressait, c’était le
sommet de l’organisation responsable du trafic de cocaïne à Asunción. Mais la
base menait au sommet. Et faute de pistes fournies par Brognola, c’était par la
base qu’il devrait commencer. Le problème était de savoir où exactement. N’importe
quel agent de la DEA, même un débutant, savait que le plus sûr moyen de foutre
en l’air sa couverture était d’aller se frotter aux dealers. Pour un œil peu
entraîné, le commerce de la drogue pouvait sembler ouvert, à Asunción. Mais il
s’agissait d’une dangereuse illusion. Car la fille rousse et les autres dopés
qui achetaient ici et là dans la rue étaient probablement des clients réguliers
depuis des mois, peut-être des années. Les dealers leur faisaient confiance.


Et s’ils considéraient toujours un nouveau
visage dans la foule comme un client potentiel, ils n’étaient pas stupides; ils
savaient que les chances étaient grandes pour que le nouveau venu soit un flic.


Il but une autre gorgée de sa bière sans goût,
tout en continuant d’observer la rue et en préparant son plan d’attaque. A une
autre terrasse, il vit deux nouvelles transactions s’effectuer. Puis, alors qu’il
était sur le point de se mettre en mouvement, et de se mêler à la foule avec l’espoir
qu’un dealer un peu plus avide que les autres l’approcherait, le destin lui
tendit la main.


Le hippie qui descendait du trottoir parmi les
tables disposées devant la cantina Viva semblait venir en droite ligne
des années 60. Ses longs cheveux gris lui tombaient jusque dans le milieu du
dos tandis qu’une barbe assortie lui couvrait le visage et pendait sur son
torse. Son blue jean avait été rapiécé avec tous les bouts de tissus possibles,
et les manches de sa chemise en madras étaient coupées au niveau des épaules,
révélant des bras osseux et des biceps inexistants. Une paire de lunettes
tordue et réparée avec du ruban adhésif complétait son accoutrement, qui
semblait avoir été emprunté au stock de costumes de la comédie musicale Hair.


Des yeux, le type passait les tables en revue,
cherchant visiblement une chaise pour s’asseoir. Quand son regard croisa celui
de l’Exécuteur, celui-ci haussa les épaules avant de désigner de la main la
chaise qui se trouvait en face de lui.


— Merci, mec. Moi, c’est Eric.


Il passa une chaussure de sport éculée sous la
chaise et la repoussa. Il s’assit et tendit la main.


— Et toi, c’est quoi ton nom ?
demanda-t-il d’une voix légèrement tremblante.


— Mike, répondit Bolan.


Il sentit la nervosité de l’homme rien qu’en
lui serrant la main.


Le serveur, qui les avait vus, s’approcha
rapidement.


— Euh… rien pour moi, Carlos, lui
dit Eric. Je suis à sec, en ce moment.


— Tu payes pas, tu restes pas,
déclara le serveur en secouant la tête.


Eric donna l’impression qu’il allait éclater
en sanglots.


— Ecoute, l’ami, je te paierai plus
tard. D’abord, je dois voir ce mec et…


Bolan posa le doigt sur son verre.


— Apportez-lui une bière, Carlos.
Je paye.


Le serveur haussa les épaules et s’en alla.


— Hé ! merci, mec ! s’exclama
le hippie en se fendant d’un sourire. Je te revaudrai ça.


Son vis-à-vis se contenta de hocher la tête.


Carlos revint avec un verre de bière identique
à celui de Bolan. Eric le vida à moitié avant de le reposer devant lui.


— Vaut mieux que j’y aille mollo,
dit-il. J’aurai pas fini que cet enfoiré sera sur mon dos pour que je me tire.


— T’inquiète pas. Finis ta bière et
on en demandera une autre.


Eric plissa les yeux.


— Sans déconner ? T’as de la
thune, mec ?


— Assez, oui.


La tête du hippie prit une expression hébétée.


— Ouais, sûr. Je veux dire… j’voudrais
pas que tu le prennes mal, commença-t-il en observant les vêtements de Bolan,
mais t’as pas l’air plus à l’aise que moi.


— Disons que c’était mon jour de
chance, hier, expliqua le Guerrier. J’ai touché le gros lot.


— Ouais ! fit encore Eric. J’crois
que je vois. De la coke ou de l’herbe ?


Si Eric pensait que son nouveau copain était
déjà dans le commerce de la dope, il y aurait un problème lorsque l’Exécuteur
lui demanderait de lui présenter son dealer. En plus, la façon que le hippie
avait de se tortiller sur sa chaise laissait penser qu’il était en manque et qu’il
voudrait probablement acheter à Bolan – ce qui ne menait nulle part.


— Non, pas de la dope, répondit le
Guerrier. Je laisse ça aux petits. Moi, je manie d’autres trucs, si tu vois ce
que je veux dire.


— Ouais, mec ! Des flingues ?
Tu fourgues des flingues, c’est ça, hein ?


L’Exécuteur ne répondit pas, se contentant d’un
grand sourire éloquent.


— T’es trop cool, comme mec !
lui lança Eric après avoir vidé son verre d’un trait. J’vais te donner un
conseil : touche pas à la dope. Ça te bousille un homme, cette merde.


— J’ai jamais dit que j’y touchais
pas, souligna l’Exécuteur. J’ai juste dit que j’en vendais pas.


L’autre le regarda un instant et grimaça.


— O.K., mec, j’ai capté.


Il regarda nerveusement autour de lui, puis
parla d’une voix très basse, sur le ton de la conspiration.


— Ecoute, si ça t’intéresse, je
sais où on peut se procurer du suco. Mais comme je l’ai dit à Carlos, je suis
plutôt à sec, question thunes…


— Pas de problème, assura Bolan.


Suco était une abréviation pour basuco, un
dérivé fumable et bon marché de la cocaïne, dont on devenait dépendant en un ou
deux essais seulement. Si Eric fumait du suco, ça expliquait sa très grande
nervosité.


Et si on ajoutait à ça ses problèmes d’argent,
on comprenait comment il en arrivait à prendre le risque de se confier à un
parfait étranger.


— Alors, reprit-il, qu’est-ce que
tu en dis ? Tu fournis la thune et moi la connection.


Il y avait à présent de la peur, dans les yeux
du paumé, comme s’il craignait que son interlocuteur ne change d’avis.


— Ça marche, fit le Guerrier.
Pendant qu’on y est, tu connaîtrais pas une nana à qui ça ferait plaisir de se
joindre à nous ?


Eric n’en pouvait visiblement plus. Il pensait
être tombé sur le rêve de tout cocaïnomane fauché : un pote qui fumait et
qui avait de l’argent.


— Ecoute, mec, je sais où on peut trouver
une meuf comme t’en as jamais eue.


Il marqua une pause.


— Bien sûr, il faudra juste que je
te prenne une petite commission pour ce service. Pas grand-chose. Juste un
petit truc.


L’air hésitant, il regarda l’Exécuteur. A l’évidence,
il se demandait s’il était allé trop loin ou non.


— Ça roule ! lança son mécène
en se levant.


Le hippie l’entraîna dans une rue adjacente,
très sale, et vers une rangée de maisons d’habitation délabrées. Ils
traversèrent une allée, se baissèrent pour passer dans le trou d’une palissade
de bois, puis montèrent l’escalier qui menait à un appartement aménagé
au-dessus d’un garage.


Dans la moitié supérieure de la porte vitrée,
Bolan découvrit un trou de la taille d’un poing. La pièce qui se trouvait de l’autre
côté était cachée par un store taché et graisseux.


Eric donna quelques coups sur le bois fendu,
et un petit fragment de verre tomba. Le store s’écarta, et un visage noir se
montra furtivement.


Le type avait un bouc, et des yeux durs,
cruels, qui se posèrent sur Eric, d’abord, puis sur son compagnon. Un instant
plus tard, le store se remit en place.


— Va-t’en, mec ! fit une voix.
Y’a personne, à la maison.


— Allez, Alonzo ! lança le
paumé. C’est moi, Eric.


— Pour qui tu me prends, bordel ?
Pour un putain d’abruti ? Qui est cet enfoiré ?


— C’est un ami, Alonzo. Qu’est-ce
qui se passe, mec ?


— J’vais te dire ce qui se passe.
Ton copain, là, il a écrit « Police » sur la tronche. Voilà ce qui se
passe. Qu’est-ce qui t’arrive, putain ? Tu t’es fait choper ? T’as
commencé à payer ta dette à la société en jouant les balances ?


— Tu dérailles complètement, mon
pote. Puisque je te dis que ce mec est O.K. Je le connais depuis des années.
Allez, laisse-nous entrer.


— Va te faire foutre !
répliqua Alonzo. Et pour votre information, monsieur le Poulet, je vends pas de
dope. J’en ai jamais vendu. Je l’ai jamais fait, je le ferai jamais, affaire
classée. Maintenant, barrez-vous d’ici. Vous pouvez rien faire sans un mandat
et, si vous en aviez un, je l’aurais déjà en main et je serais plaqué contre le
mur.


Eric se tourna vers Bolan.


— Désolé, mec. Mais je connais
Alonzo. Y va pas changer d’avis. Je connais un autre type et…


— Non, coupa l’Exécuteur en
secouant la tête. Alonzo va nous laisser entrer.


Le visage du hippie trahit sa perplexité.


Une perplexité qui disparut quand son nouveau
pote sortit le Beretta de sous sa chemise et l’amena au sommet du crâne du
hippie.


L’Exécuteur le rattrapa lorsqu’il s’effondrait.
Le tenant d’un bras, il tendit le Beretta devant lui et donna un coup de pied
dans la porte. Le verre qui restait de la fenêtre fut pulvérisé, et Bolan fit
passer Eric à travers la porte, avant de le suivre à l’intérieur.


— Mais qu’est-ce qui se passe ?
gueula Alonzo. Fais-moi voir ton mandat d’arrêt, espèce de putain d’enfoiré de
pou…


L’Exécuteur lui rentra le canon du 93-R dans
la bouche.


— Baisse les yeux et regarde, lui
dit-il. Regarde bien.


Les yeux d’Alonzo se posèrent sur le pistolet.


— Ça, c’est mon mandat d’arrêt,
expliqua le Guerrier. Et si jamais tu ne fais pas ce que je te demande, ça sera
ton arrêt de mort.
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Le souffle court, la femme commença de laisser
échapper des petits halètements.


— Oh ! mon Dieu… Oh ! oui…
oui…


Elle se tut soudain et se laissa aller contre
le drap humide de sueur.


L’homme s’affaissa sur Josefa Pescadora,
plongeant son visage dans l’oreiller.


— Je t’aime, marmonna-t-il. Que
Dieu me garde, Maria, mais je t’aime.


— Oui, dit Josefa, et moi aussi je
t’aime, Alan.


Le dénommé Alan se souleva et se laissa tomber
à côté d’elle, sur le dos. Il passa un bras sous son cou, le regard fixé sur le
plafond, puis posa son autre bras devant ses yeux.


Josefa ferma ses propres yeux alors que sa
tête rebondissait légèrement contre le bras d’Alan. Seigneur !
songea-t-elle. Le tic. Cet abominable tic nerveux. Il disparaissait quand ils
faisaient l’amour, avant de revenir, irrémédiablement, dès qu’ils avaient fini.


Alan inspirait et expirait profondément.


— C’est juste que… Oh ! mon
Dieu, Maria, je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui me fasse me sentir si…


Il roula pour lui faire face, retira son bras
et souleva la tête.


— Et tu trouves ton plaisir chaque
fois, n’est-ce pas ? Tu ne fais pas semblant ?


Les lèvres de Josefa esquissèrent presque d’elles-mêmes
la moue adaptée à la situation. Elle regarda le tic d’Alan, à deux reprises,
puis se détourna pour aller lui pincer le sexe, doucement.


— Bien sûr que non, affirma-t-elle.
Et ça n’est pas bien de ta part de penser une chose pareille.


Un large sourire éclaira le visage d’Alan
alors qu’il se laissait retomber sur le dos. Puis le sourire disparut et il
ferma les yeux.


— Il faut qu’on fasse quelque
chose, dit-il. Je te veux. J’ai tout le temps envie de toi. Tu vas vraiment te
marier avec moi ?


Ouvrant les yeux, il la dévisagea d’un regard
implorant.


— Je te l’ai promis, n’est-ce pas ?
Est-ce que ma parole ne compte pas ?


— Bien sûr que si. Je… je suis
désolé.


Ils restèrent ainsi plusieurs minutes, perdus
dans leurs réflexions, jusqu’à ce que Josefa demande soudain :


— A quoi penses-tu ?


Il ne répondit pas tout de suite.


— Steve, avoua-t-il enfin.


Josefa se contenta de hocher la tête, sachant
qu’il sentirait le mouvement contre son bras.


— Oui, dit-elle. Moi aussi je pense
souvent à lui.


L’homme se hissa sur un bras pour la regarder.


— Il me manque. C’était un bon ami.


— Oui.


— Et sans lui, je ne t’aurais
jamais rencontrée.


— C’est vrai. C’était un bon ami
commun, même s’il était plus proche de toi que de moi. Je suis désolée qu’il
soit mort. Mais nous, nous devons continuer à vivre…


— Je ne sais pas comment j’aurais
supporté tout ça, si tu n’avais pas été là. Rends-toi compte : abattu en
pleine rue, comme un chien.


Alan s’assit. Se penchant sur le côté du lit,
il souleva sa chemise posée par terre, avant de la laisser tomber.


— A propos de ce que nous avons
évoqué, reprit-il. Ton plan…


— Oui ?


— Je ne sais pas si je vais pouvoir
l’exécuter.


Josefa se pencha vers lui, le prenant par la
taille et posant la joue contre son torse.


— Pas même pour moi ?


Alan ne répondit pas.


— Penses-y, mon amour, insista
Josefa. Tout ce que je te demande, c’est d’y penser.


Il se redressa.


— Tu veux prendre une douche ?


— Oui. Tu sais bien que je suis
obligée.


Le rythme du tic d’Alan s’accéléra, et Josefa
dut lutter contre son envie de l’attraper par les cheveux pour le faire cesser.
Le chagrin qu’elle vit sur son visage lui rappela celui de Rocha. Mais la
douleur d’Alan était différente, plus profonde. Peut-être parce que son amour
était véritable et généreux. Peut-être parce qu’Alan était un homme
fondamentalement bon, alors que Coapac était tout simplement diabolique.


— Ne te torture pas, Alan,
chuchota-t-elle en lui déposant un baiser sur l’épaule. Je dois vraiment faire
ça. Pour l’instant. Bientôt, tout sera terminé.


Lentement, il hocha la tête.


— C’est juste que ça me fait si
mal, Maria. Penser que tu es avec un autre homme. Surtout Rocha.


— Je sais. Mais les choses sont
ainsi. Bien sûr, reprit-elle après une pause, si tu décides de faire ce dont
nous avons parlé, je n’aurai pas besoin de rester plus longtemps ici.


— Je veux t’emmener dans plein d’endroits,
dit Alan. De beaux endroits. Je veux qu’on me voie avec toi. Je veux que les
autres hommes tournent la tête quand nous traverserons un restaurant. Je veux
qu’ils te désirent alors qu’ils ne peuvent pas t’avoir.


Il se tourna de nouveau vers elle. Son visage,
à présent, était celui d’un petit garçon.


— Tu comprends ce que je te dis ?


— Bien sûr, répondit Josefa dans un
souffle. Moi aussi, c’est ce que je veux, Alan.


De nouveau, il hocha la tête. Le sourire un
peu triste qu’elle en était venue à guetter dans des moments pareils apparut
sur son visage.


— Je sais que tu le veux,
murmura-t-il.


Josefa lui rendit son sourire.


— Mais il n’y a qu’une façon pour
que ça arrive, Alan.


Il regarda vers la salle de bains.


— On prend une douche ?


— Oui, vas-y le premier.


Le sourire s’évanouit.


— Je pensais qu’on pourrait…


— Non, tu y vas en premier, insista
Josefa en secouant la tête. Nous devons tous les deux retourner travailler; et
si nous prenons notre douche ensemble…


Elle se mordilla la lèvre et mit dans son
regard la malice sexy qui marchait si bien sur lui.


— … nous risquons d’être distraits.


Alan se mit à rire.


— Tu as raison.


Il se leva et se dirigea vers la salle de
bains. Un moment plus tard, Josefa entendit le bruit de la douche.


La jeune femme se laissa retomber sur le lit,
se frotta le visage avec les mains, puis jeta un regard au réveil posé sur la
table de chevet. Bien. Il était presque 12 h 35. Il devait se dépêcher de
regagner son bureau.


Alan sortit quelques minutes plus tard, se
séchant avec une serviette, et consulta à son tour le réveil.


— Nous avons peut-être le temps de…


— Ne sois pas idiot ! l’interrompit
Josefa avec un rire forcé. Tu veux tout faire rater ? Tu es déjà arrivé
trois fois en retard, cette semaine. Tes supérieurs vont suspecter quelque
chose. Et je ne crois pas que ça leur plairait d’apprendre que tu couches avec
une pute qui joue les mouchardes.


— Ne parle pas comme ça !


— Ce n’est pas ce que je suis ?


— Tu es la femme que j’aime.


— Je suis tout à la fois.


Alan laissa tomber la serviette et commença de
s’habiller.


— Je t’ai blessé ? demanda
Josefa.


Le tic d’Alan devint plus prononcé alors qu’il
nouait sa cravate.


— Tout ça sera bientôt terminé,
bougonna-t-il.


Enfilant son blouson, il fouilla dans une
poche de son pantalon et en sortit un rouleau de billets. Il en retira deux
billets de cent dollars, qu’il posa sur la commode, avant de s’approcher du lit
pour se baisser et embrasser Josefa.


Quand il se redressa, il la fixa droit dans
les yeux.


— L’argent, c’est pour l’information
que tu m’as donnée, d’accord ?


Josefa fit de nouveau la moue.


— Est-ce que je ferais payer l’homme
que j’aime pour qu’il me fasse l’amour ? répliqua-t-elle. Tu me payes avec
ton cœur, Alan, pas avec ton argent.


Il sourit, et, l’instant d’après, il était
parti.


Josefa se leva et gagna la salle de bains.
Ouvrant en grand les robinets de la douche, elle resta sous le jet brûlant et
débarrassa son corps de l’odeur de l’homme. Dieu qu’Alan la dégoûtait !
Mais jusqu’à nouvel ordre, elle continuerait d’écarter les jambes pour lui.
Elle Futiliserait jusqu’à ce qu’elle n’ait plus besoin de lui. Alors que son
image s’imposait à son esprit, elle sentit une vague de nausée monter de son
estomac. Elle se concentra sur son innocence, sur son bon fond, et, avec
froideur, de façon presque clinique, elle essaya de faire naître un peu de
remords dans son cœur.


En vain.


Elle sortit de la douche, s’enveloppa dans une
serviette et s’approcha de la commode. Saisissant sa brosse, elle commença de
la passer dans ses longs cheveux noirs qui lui descendaient presque jusqu’à la
taille. Non, pensa-t-elle, elle avait connu trop d’hommes, accepté trop d’argent
en échange de ses faveurs. Le remords et la culpabilité étaient des émotions
qui avaient disparu pour toujours, bien des années auparavant.


Alors que ses yeux tombaient sur les billets
qu’avait laissés Alan, elle songea qu’elle en profiterait pour aller faire les
magasins. Elle s’achèterait des vêtements, respectables, classiques, le genre
qu’elle porterait si jamais Alan trouvait vraiment le courage de mettre à
exécution le plan qu’elle lui avait proposé.


Elle finissait de s’habiller pour sortir quand
le téléphone sonna.


— M. Martinez est là, lui
annonça-t-on.


Josefa soupira. Elle l’avait oublié, celui-là.
Et aussi gros et répugnant soit-il, Martinez était un client régulier.


— Tu m’as entendue ?


— Oui, Anita, répondit Josefa avec
un nouveau soupir. Fais-le patienter un instant. Je l’avais oublié.


Ses yeux se posèrent sur son lit en désordre.


— Et envoie Juana tout de suite. Il
me faut des draps et des serviettes propres.


Elle raccrocha, puis, avant de se déshabiller,
sortit de la commode les accessoires que Léon Martinez affectionnait tant.


C’était un type bizarre, mais il payait bien
pour ses perversions.


*


* *


L’Exécuteur fit tournoyer Alonzo et le plaqua
contre un des murs du salon. Lui enfonçant le canon du Beretta à la base du
crâne, il fit courir sa main libre autour de la taille du dealer, puis le long
de ses jambes. Au niveau de sa cheville, ses doigts rencontrèrent une forme,
plutôt fine et toute en longueur.


Et il sortit un rasoir de la chaussette d’Alonzo.


— T’avais dans le projet de te
raser, l’ami ? demanda-t-il.


— Connard, fit l’autre.


Bolan l’attrapa par les cheveux et le balança
vers la porte qui donnait dans la chambre. Alonzo se retrouva assis au sommet d’un
tas de vêtements sales. Et, soudain, il fixa son agresseur en même temps qu’une
évidence s’imposait à lui.


— Hé, une minute ! lança-t-il.
T’es pas un flic !


— Tu comprends vite.


— T’es ici pour me braquer ?


L’Exécuteur ne répondit pas. Le Beretta en
main, il ouvrit la porte d’un petit cabinet de toilette, puis jeta un coup d’œil
sous le lit. A part Eric, qui se trouvait dans l’autre pièce, inconscient, ils
étaient seuls.


Sur la tête de lit, Bolan vit une petite
quantité de basuco dans une tasse à café. Le récupérant, il le coinça sous son
bras, celui qui tenait le Beretta, et saisit Alonzo par le col, l’entraînant
dans la salle de bains.


— Balance ça dans les chiottes,
ordonna-t-il en lui tendant la tasse.


— Mais y en a pour au moins deux
mille dollars, mec ! protesta l’autre. On peut partager. On peut…


— J’aime pas trop avoir à répéter,
dit le Guerrier d’un ton menaçant.


Avec la tête d’un gamin dont le chien vient d’être
écrasé par une voiture, Alonzo commença de verser la drogue dans la cuvette des
toilettes.


Se penchant, l’Exécuteur tira la chasse d’eau.
Le mécanisme, fatigué, fit entendre une espèce d’éternuement et l’eau emporta
la moitié de ce que Bolan voulait faire disparaître. A la troisième tentative,
la réserve d’Alonzo n’était plus qu’un souvenir.


Il ramena le dealer dans le salon et le laissa
tomber à côté du hippie.


— Tu vas m’amener jusqu’à ton
contact, Alonzo.


Les yeux du dealer s’emplirent de peur.


— C’est pas possible ! Si je
le fais, il me tuera !


Bolan se rapprocha de lui et lui posa le canon
du Beretta sur l’arête du nez.


— C’est plutôt moi qui vais te tuer
si tu le fais pas… mec !


Alonzo se mit à loucher sur le pistolet.


A côté de lui, Eric s’étira et ouvrit les
yeux. Il leva la main pour toucher le sang qui avait coulé sur son visage.


— Wouaou ! fit-il. Quel trip !


Avec sa main libre, Bolan attrapa le hippie
par le col, collant presque son visage au sien.


— Et c’est gratos, mon pote.
Gratos.


Avant que l’autre ait pu comprendre de quoi il
était question, le poing gauche de Bolan jaillit. Eric repartit aussitôt d’où
il venait d’émerger.


L’Exécuteur revint à Alonzo.


— Décide-toi. Tu veux mourir
maintenant, ou plus tard ?


La pression du canon, sur le nez d’Alonzo, se
fit plus forte.


Cette fois, le dealer n’hésita pas.


— On y va.


Un journal était posé sur la table qui se
trouvait devant le canapé miteux. Bolan l’ouvrit et le posa par-dessus le
Beretta. Tenant le pistolet devant lui, il le pointa sur le ventre d’Alonzo.


— N’oublie pas qu’il est là, dit-il
en poussant l’autre vers la porte.


Une Ford d’une dizaine d’années, pleine d’éraflures,
se trouvait dans l’allée de gravier, de l’autre côté de l’appartement.


— C’est la tienne ? demanda le
Guerrier.


Alonzo hocha la tête.


— On la prend. Et tu conduis.


Il s’installa du côté passager, gardant le
Beretta braqué sur Alonzo. Le dealer sortit en marche arrière de l’allée et se
dirigea vers la partie de la ville située près de la rivière.


Bientôt, l’odeur fraîche de l’eau remplaça
celle, fétide, du barrio. Ils suivirent la rive en direction du nord et, à un
moment donné, ils longèrent des petits lacs, des cascades et des jardins qui
constituaient un grand parc, le Parque Caballero. Après deux ou trois
kilomètres, Alonzo tourna dans une zone résidentielle moderne et assez bourgeoise.


Il se tourna vers Bolan.


— J’espère qu’il a pas vu la
bagnole, mec, dit-il. Il la connaît bien.


L’Exécuteur ne fit aucun commentaire. Il vit
Alonzo ralentir et désigner du pouce une maison assez étendue, dans le style
ranch.


— C’est là, mec.


Le Guerrier étudia la maison. Même s’il y
avait un système d’alarme, il serait assez facile d’y pénétrer.


A condition qu’Alonzo ait dit la vérité et que
ce soit un bon plan.


— C’est quoi le nom du type ?


— Cantu, mec. Pedro Cantu.


— Tu es sûr ? Tu ne me
raconterais pas des bobards, n’est-ce pas ?


— Hé ! bien sûr que non, mec !


Bolan lui rentra le Beretta dans les côtes.


— Reviens vers le parc.


— Quoi ?


— Reviens vers le parc.


La Ford refit le trajet en sens inverse, le
long de la rivière, avant de rentrer dans le Parque Caballero. Ils passèrent à
côté d’un petit lac et d’une chute d’eau, puis l’Exécuteur ordonna à Alonzo de
s’arrêter sur le bord de la route, à côté d’une serre.


— Donne-moi les clés et sors.


La main d’Alonzo tremblait quand il sortit les
clés du contact et les lui tendit. Il ouvrit la portière et se tourna vers
Bolan.


— Prends la voiture si tu en as
besoin, mec. Mais laisse-moi partir.


Son interlocuteur ne répondit même pas. Il
descendit du véhicule et contourna le capot, saisissant le bras d’Alonzo et le
poussant vers l’arrière de la Ford. Quand ils arrivèrent à côté du coffre, l’Exécuteur
inséra la clé et ouvrit.


— Monte.


— Oh, mec ! gémit Alonzo. Tu
vas pas me tuer quand même ?


— Peut-être, mec. Mais pas pour l’instant.
Si je découvre que tu m’as menti, alors tu regretteras de ne pas être mort
quand je reviendrai.


Les yeux du pourri s’écarquillèrent, puis son
regard se détourna. Quand il reprit la parole, ses lèvres tremblaient.


— Ecoute, mec, je… il se pourrait
que… enfin, je crois que je t’ai peut-être pas montré la bonne maison.


— Tu crois ?


— J’en suis certain, je… enfin, je
t’ai montré la bonne, mais j’ai l’impression que tu regardais à côté…


— Le ranch ?


— Non. C’est la baraque à deux
étages qui se trouve à côté.


— A droite ou à gauche ?


— A gauche, mec. A gauche.


Bolan ouvrit le coffre en grand.


— Monte. Je vais aller vérifier.


Lentement, Alonzo passa un pied dans le
coffre, puis se coucha à l’intérieur.


Le Guerrier ferma le capot en le faisant
claquer et se pencha en avant.


— Si jamais tu fais le moindre
bruit, Alonzo, je tire quelques balles à travers le coffre. On verra bien le
résultat…


Il frappa un coup sur la carrosserie afin de
donner du poids à ses paroles, puis il alla s’installer au volant de la Ford.


 


Le soleil avait commencé de descendre à l’horizon
quand l’Exécuteur franchit les limites de la ville.


Après environ quatre kilomètres, il quitta la
route nationale pour s’engager sur un chemin de terre, roulant à travers une
plaine herbeuse, jusqu’au bouquet d’arbres près duquel il avait atterri en
parachute.


Sous les roues, le Guerrier sentit combien le
sol était détrempé. Il semblait toutefois assez solide pour éviter à la Ford de
s’enliser.


Bolan arrêta la voiture près du bosquet. Alors
qu’il sortait, il entendit une voix derrière lui.


— Hé ! où est-ce qu’on est,
mec ?


L’Exécuteur se tourna, marcha jusqu’à l’arrière
de la Ford et se tint près du pare-chocs.


— Hé, mec ? Tu m’entends ?
lança Alonzo.


Il cogna doucement depuis l’intérieur du
coffre.


Sortant le Desert Eagle, Bolan visa assez
haut, positionnant le canon de manière à pouvoir tirer au-dessus de l’endroit
où le dealer devait être couché.


Alonzo tapa encore, et le volume de sa voix
monta.


— Hé, mec, t’es là ?


Il tapait encore contre le coffre quand la
détonation de l’énorme .44 Magnum retentit dans toute la plaine tandis qu’un
trou bordé de gris apparaissait sur le capot. La balle sortit sans problème du
coffre, traversa le pare-chocs et termina sa course dans l’herbe.


A l’intérieur, c’était le silence complet.


L’Exécuteur se dirigea alors vers les arbres,
dégagea la pelle qu’il avait dissimulée là et commença à creuser. Cinq minutes
plus tard, il sortait son sac et remettait la terre en place, sur le parachute.


Il jeta son matériel à l’arrière de la Ford et
reprit le volant. Pendant tout le trajet de retour en ville, il n’entendit pas
une fois Alonzo. L’Exécuteur arrêta la Ford tout en bas de la rue où se
trouvait la maison de Cantu, puis, après avoir coupé le moteur, il se pencha
par-dessus son siège et sortit une lunette d’observation Simmons 25x50 du sac.
Il régla la lunette de 50 mm sur le porche avant de la maison de style ranch et
vit un gros R sur la porte. Sous la lettre, une plaque dorée portait trois noms :
Robles, Armando et Ruth.


Bolan déplaça son attention, ajustant la lunette
sur la bâtisse à deux niveaux qui se trouvait sur la gauche. Plissant l’œil, il
parvint à lire les lettres gravées sur la boîte aux lettres : Cantu, Pedro
M.


Il porta ensuite son regard vers le soleil qui
glissait paresseusement à l’horizon. Remettant la lunette d’observation dans le
sac, il refit démarrer le moteur.


Il ferait bientôt nuit. Et il serait temps d’aller
rendre une petite visite amicale à Pedro Cantu.
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Mack Bolan prit son sac à dos sur la banquette
arrière et fit glisser la fermeture Eclair. Il s’habilla rapidement, revêtant
sa combinaison noire et son harnais. Il passa une ceinture de Nylon noir autour
de sa taille et y glissa le .44 Magnum Desert Eagle ainsi que son poignard
Tanto, la lame protégée par un fourreau de plastique dur.


Dans une de ses poches il fourra une poignée
de menottes flexibles, des Flex-Cuffs et, fouillant dans les profondeurs de son
sac, il en tira un long tube en plastique, en ôta la capsule et s’enduisit le
visage et les mains d’un cosmétique noir, idéal pour le combat de nuit.


Ouvrant ensuite sa portière, il quitta la
voiture. Toutes les maisons du voisinage étaient plongées dans l’obscurité, et
seul un lampadaire, au bout du pâté de maisons, diffusait un peu de lumière.


Le Guerrier se dirigea sans bruit jusqu’au
coffre. Quand il souleva le capot, Alonzo, à qui il n’avait pas adressé la
parole depuis son coup de feu d’avertissement, le fixa en écarquillant des yeux
pleins d’effroi.


L’Exécuteur posa la main sur la crosse du
Desert Eagle.


— Je veux que tu te tiennes
tranquille encore un moment, Alonzo. Si tu es un bon garçon, tu passeras la
nuit.


Il marqua une pause.


— Tu sais, j’ai une vague idée de
ce qui se passe dans ta tête. Tu as compris que je devais aller quelque part et
que tu allais te retrouver seul. Forcément, tu t’es dit que tu pourrais
appeler, crier, taper contre le coffre dès que je serai parti, et que quelqu’un
t’entendrait… c’est bien ça ?


Alonzo resta silencieux.


— Oui, c’est bien ça, reprit Bolan.
Alors, j’aimerais juste que tu réfléchisses à quelque chose : tu ne sais
pas exactement où je serai ni quand je reviendrai. Il se pourrait très bien que
le quelqu’un qui t’entendra… ça soit moi. Et tu sais ce qui arrivera, alors.


Alonzo hocha la tête et l’Exécuteur fit
claquer le coffre.


Ombre fantomatique, il longea les maisons,
profitant des zones sombres qu’elles projetaient pour rejoindre la bâtisse à
deux étages qui se trouvait à côté du pseudo-ranch. Quand il atteignit l’allée,
il s’arrêta parmi les arbustes qui l’encadraient. Sur le côté, une bande de
gazon conduisait sur l’arrière de la maison à un jardin assez grand. Les
fenêtres, au-dessus du garage, étaient celles d’une chambre.


Silencieux, le Guerrier fit le tour du
bâtiment, jetant un coup d’œil par chacune des fenêtres. Il découvrit ainsi au
rez-de-chaussée un salon, une salle à manger et une cuisine, tous les trois
décorés et meublés de façon classique mais avec goût. Derrière, il trouva un
autre porche auquel on accédait par une porte à moustiquaire. Il aperçut sur la
droite un boîtier métallique, celui du système d’alarme.


Après avoir rapidement inspecté le jardin, il
regagna le porche arrière et essaya d’ouvrir la porte à moustiquaire. Elle
était fermée.


Le Tanto eut vite raison du fin grillage, et
le guerrier put atteindre le loquet et le soulever. Poussant la porte, il s’approcha
aussitôt du boîtier d’alarme et l’ouvrit avec son poignard. Il trouva à l’intérieur
un système archaïque, avec des fils circulant dans tous les sens. Ils étaient à
l’évidence reliés à l’ensemble des portes et fenêtres de la maison.


L’Exécuteur les sectionna tous.


La solide porte en chêne de la maison, équipée
de deux verrous standard, ne résista pas longtemps au passe-partout
électronique inventé par le vieil ami Schwarz. Tout en la poussant, il se
demanda qui avait conseillé Cantu en matière de sécurité. Le résultat, en tout
cas, laissait à désirer. Il ferma derrière lui et alluma la mini Maglite qu’il
avait sortie d’une poche de sa combinaison. Le faisceau lumineux lui révéla un
coin bureau, avec deux canapés, des chaises. Sur un mur, un grand écran de
télévision faisait face à un minibar.


L’Exécuteur continua sa visite en silence et
atteignit une porte à deux battants qui donnait sur un jardin d’hiver.
Eteignant sa torche, il laissa la lune et les lumières en provenance du jardin
le guider dans le salon, puis dans un petit couloir, un cabinet de toilette et
la cuisine. Il gagna ensuite l’étage, et tomba sur une salle de jeux encombrée
d’une table de billard et de plusieurs consoles de jeux vidéo disposés autour
de deux postes de télévision.


Il prit un long couloir, longeant le mur pour
réduire les craquements du parquet, dépassa une chambre vide, puis une autre
dans laquelle il aperçut un grand lit à baldaquin inoccupé.


La porte de la dernière pièce de l’étage était
fermée. Bolan pressa l’oreille contre le battant et entendit un souffle très
léger, plutôt féminin, auquel se superposa soudain un ronflement sonore, et
très masculin.


Le Guerrier leva le Beretta, ouvrit la porte
et se glissa dans la chambre.


Une veilleuse branchée dans la prise la plus
proche du lit éclairait trois visages. Deux jolies blondes, très jeunes,
occupaient chacune un côté de l’immense matelas. Et, au milieu, un gros type
poilu.


L’Exécuteur se déplaça sans bruit jusqu’à la
première fille, et lui plaqua la main sur la bouche en lui effleurant le front
avec le Beretta. Elle écarquilla les yeux, terrifiée.


— Ne criez pas, lui chuchota-t-il à
l’oreille. Faites exactement ce que je vous dis et vous n’aurez aucun problème.


La fille hocha la tête.


Pedro Cantu continua de ronfler tandis que
Bolan tirait les couvertures en arrière et aidait la fille nue à se lever. Il l’entraîna
jusqu’à un canapé situé près de la fenêtre, et quand il lui eut attaché
ensemble les poignets et les chevilles avec les Flex-Cuffs, il gagna l’autre
côté du lit et répéta l’opération avec l’autre jeune femme.


Alors qu’il croisait de nouveau un regard
effrayé, l’Exécuteur fut frappé par une impression de déjà-vu. Et en installant
la seconde fille à côté de l’autre, il s’aperçut qu’elles étaient jumelles.


Retournant au lit, il rangea le Desert Eagle
et sortit le poignard de sa ceinture.


Une petite lampe orientable était fixée à la
tête de lit. Bolan dirigea l’ampoule vers les yeux fermés de Pedro Cantu. Puis,
pressant la pointe de son couteau contre les plis qui se succédaient sous le
menton du gros bonhomme, il alluma.


La première réaction de Cantu fut un rot
retentissant. Il ouvrit ensuite les paupières et essaya vainement d’apercevoir
l’acier qu’il sentait pressé contre sa pomme d’Adam.


— Il est l’heure de parler… ou de
mourir, s’entendit-il dire par une voix d’outre-tombe. C’est à toi de choisir,
Cantu.


Le truand plissa les yeux pour se protéger de
la lumière vive et tenter de voir le visage qui lui faisait face.


— Qui êtes-vous, bon sang ?
lança-t-il d’une voix mal assurée.


Bolan appuya légèrement sur la lame. Une
petite ligne de sang apparut à la pointe et coula le long de la gorge de son
prisonnier. Il fit ensuite glisser la pointe jusqu’aux yeux de Cantu et laissa
une goutte tomber sur son visage porcin.


— Moi, je pose les questions, et
toi tu n’as qu’à me répondre. Compris ?


L’autre hocha la tête.


— Pour qui tu travailles ?


La goutte de sang roula sur la joue du pourri.


— Je… je travaille tout seul,
chuchota-t-il péniblement. Je fais de l’import-export dans…


— J’ai pas le temps de m’amuser,
Cantu. Je ne te parle pas de ta couverture. J’aimerais savoir qui dirige le
trafic de drogue auquel tu participes. Dépêche-toi, sinon cette lame risque de
s’enfoncer un peu plus profondément.


A sa grande surprise, le mafieux cracha le
morceau dans la seconde.


— Rocha. Coapac de la Rocha.


Mack Bolan hocha la tête. Kurtzman avait
soupçonné que ce type essaierait d’élargir ses activités. Il en avait
maintenant la confirmation. Et ça s’expliquait facilement : Coapac de la
Rocha devait être fatigué de travailler pour les gros cartels et il voulait une
plus grosse part du gâteau.


— Où est-ce qu’il est basé ?
demanda Bolan.


— Il a des bureaux ici, à Asunción.


— Je parle de ses activités liées à
la cocaïne, l’ami. Je me fous du reste.


De nouveau, le Guerrier appuya le couteau sur
la gorge de Cantu.


— Je te le demande encore une fois :
où sa base est-elle située ? Il y a bien un endroit où il entrepose ses
camions et ses avions, non ?


— Green Hell, répondit aussitôt
Cantu. Quelque part dans Green Hell. Mais où, j’en sais rien. Il faut me
croire, j’y suis jamais allé !


— Où est-il, maintenant ?


L’autre hésita, secoua la tête. Une goutte de
sueur tomba de son front sur sa joue, suivant le même sillon que la goutte de
sang pour aller se perdre dans les replis de ses mentons.


— Je sais pas. Il y a une rumeur…


Bolan l’encouragea avec le poignard.


— Vas-y, continue.


— Eh bien, il y a une rameur comme
quoi il est à l’étranger, en ce moment, pour monter quelque chose de gros.


Le Guerrier fronça les sourcils.


— Où reste-t-il quand il est à
Asunción ? A son bureau ? Est-ce qu’il a un appartement, une maison,
n’importe quoi ?


— Il… il a une petite amie. Je
crois qu’il reste chez elle.


— Comment s’appelle-t-elle ?


— Je… je sais pas. Je le jure.
Rocha ne parle jamais d’elle. J’ai l’impression…


Comme il hésitait, Bolan pressa la pointe de
son couteau sur la joue de l’homme.


— Quelle impression ?


— Je ne sais pas, vraiment. C’est
comme si il avait honte d’elle, ou quelque chose dans ce genre.


Cantu prit une profonde inspiration.


— Mais lui dites pas que j’ai
raconté ça. Je ne sais pas… En fait, je ne l’ai jamais vu avec elle.


Bolan fit glisser la lame de son couteau dans
son fourreau. Sortant d’autres menottes flexibles de sa poche, il attacha les
poignets et les chevilles de Cantu, puis se leva.


— Pas bouger ! Je reviens.


Il quitta la chambre, regagna le
rez-de-chaussée et sortit de la maison par-devant pour rejoindre la Ford. Il se
glissa au volant, mit le moteur en marche et alla arrêter la voiture dans l’allée
qui conduisait au garage du mafieux et ouvrit le coffre.


— Tu vas me tuer ! gémit
Alonzo quand Bolan le fit sortir. Je le sais. Tu vas me descendre maintenant,
pas vrai ?


Le Guerrier ne lui répondit pas. Poussant Alonzo
devant lui avec son Beretta, il le fit entrer dans la maison, puis monter à l’étage.


Quand ils arrivèrent dans la chambre, Cantu, l’air
effaré, n’avait pas bougé d’un centimètre. Un grand courageux, décidément, le
pourri. Bolan sortit d’autres Flex-Cuffs de sa poche pour ficeler Alonzo et il
le fit tomber sur le lit, à côté de son pote.


Quand le gros vit qui le Guerrier lui avait
amené, il lança avec rage :


— Si ce salaud te tue pas, Alonzo,
je le ferai !


— Ferme-la ! gronda l’Exécuteur,
et écoute-moi. Ecoute-moi bien car vos vies en dépendent. Aucun de vous deux ne
va mourir. Du moins, pas de mes mains… Enfin, pas aujourd’hui.


La tension qui habitait le visage des deux
hommes s’atténua légèrement.


— Mais, poursuivit Bolan, c’est
uniquement parce que j’ai besoin de vous pour délivrer un message à Rocha.
Dites-lui qu’il a eu du bon temps avec le commerce de la drogue jusque-là. Et
que c’est terminé.


Il observa une pause pour appuyer son effet.


— Annoncez-lui qu’il y a un nouveau
dans le coin.


Cantu écarquilla les yeux.


— T’es pas de la police ? De
la DEA ?


— Bien sûr que non, mec ! s’exclama
Alonzo.


Bolan fixa Cantu droit dans les yeux.


— Je suis la concurrence, l’ami,
dit-il avant de se tourner vers Alonzo. Toi, ce que tu as à faire est simple :
tu disparais. Si jamais je te revois, je te colle une balle dans la tête.


L’autre fit signe qu’il avait pigé.


Le Guerrier reporta son regard sur le gros
lard.


— Toi, tu ne bouges pas. Je t’ai
trouvé là, et je te trouverai n’importe où si jamais tu essayes de te cacher. C’est
compris ?


Pedro Cantu ouvrit la bouche pour parler, mais
les mots restèrent prisonniers de sa gorge. Finalement, il hocha la tête. Mack
Bolan savait depuis longtemps que, dans la mafia, les loups se transforment
facilement en brebis bêlantes devant une lame ou un Beretta, et celui-là
battait tous les records !


Mais, déjà, son ombre noire avait quitté la
maison et se fondait dans la nuit.
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Malgré les efforts désespérés de la
climatisation, la chaleur, à Green Hell, semblait emplir chaque centimètre
carré de la maison.


Assis dans un des canapés du salon, Coapac de
la Rocha observa Mario Merito essuyer son front ruisselant et il réprima un
sourire. Pour ce qui le concernait, son organisme semblait s’être adapté à la
chaleur étouffante. Il restait parfaitement sec. Une autre façon agréable de se
rappeler qu’ils étaient sur son territoire et que ses invités du jour étaient
des étrangers.


Quand le carillon de la porte d’entrée tinta,
Rocha et Merito se levèrent, le regard tourné vers le hall, alors que Julio s’empressait
d’aller ouvrir.


Le majordome s’effaça devant un homme
dégoulinant de sueur et vêtu d’un costume rayé bleu marine.


— Je suis désolé, monsieur Vivas,
commença Julio sur le ton de l’excuse, mais je dois…


La lèvre supérieure du nouvel arrivant se
tordit. Il secoua la tête en signe de dégoût, avant de lever lentement les
mains au-dessus de sa tête.


Julio le palpa au niveau des épaules,
descendant ensuite lentement.


— Ça va, monsieur, annonça le
majordome en se tournant vers Rocha. Une fois encore, je suis désolé,
ajouta-t-il à l’intention du visiteur.


Il l’introduisit dans le salon, puis s’arrêta.


— M. Manuel Vivas, annonça-t-il. De
Medellin.


Rocha s’inclina légèrement et s’avança, la
main tendue. Le nouvel arrivant la prit, après quoi Rocha désigna le canapé en
face de celui qu’occupait l’autre homme.


— Je vous en prie, asseyez-vous,
monsieur Vivas, dit-il cordialement. Vous connaissez M. Mario Merito ?
demanda-t-il en désignant son autre invité.


Les deux hommes se dévisagèrent avec un air de
défi. Aucun n’essaya de tendre la main à l’autre.


De nouveau, la lèvre de Vivas se tordit.


— Nous nous sommes parlé au
téléphone, déclara-t-il finalement en s’asseyant.


— Excellent, fit Rocha. Avant que
nous ne commencions…


Il n’avait pas fini sa phrase que Julio revint
dans la pièce chargé d’un grand plateau d’argent, lequel supportait des
serviettes, des cuillères, trois tasses de porcelaine richement décorée et une
cafetière. Le majordome déposa le plateau sur la table basse qui se trouvait
entre les deux visiteurs avant de disparaître sans un mot.


— Comme j’allais le dire, reprit
Rocha, avant que nous ne commencions, j’aimerais que nous buvions une tasse du
deuxième meilleur produit d’exportation d’Amérique latine – le café.


La remarque amena un léger sourire sur les
lèvres de Merito. L’air renfrogné, Vivas regarda le ventilateur qui se trouvait
au-dessus de leur tête.


Rocha remplit les trois tasses d’un liquide
très noir.


— Lait ? Sucre ?
proposa-t-il en levant les yeux.


Les deux hommes secouèrent la tête.


— Commençons, cette fois. Vous l’avez
sans doute compris, j’ai été chargé de trancher à propos d’un différend
opposant vos deux factions. Vous, monsieur Vivas, représentez la plus ancienne
et la plus puissante des organisations de toute l’Amérique du Sud – le
cartel de Medellin.


Vivas hocha la tête.


— Et vous, monsieur Merito,
poursuivit Rocha, vous êtes ici au nom du cartel de Manaus, en Bolivie, un
jeune – mais non moins énergique – groupe d’investisseurs.


— Oui.


Rocha leva les yeux vers le ventilateur et
soupira.


— Une situation malheureuse s’est
établie. L’objet de votre discorde se trouve aux Etats-Unis, et dans la rue. La
vente au détail, pour ainsi dire.


Vivas hocha vigoureusement la tête.


— C’est exact, monsieur Rocha. A
Miami. Les Boliviens ont envahi le territoire que nous contrôlions depuis vingt
ans.


A côté de lui, Rocha sentit Merito se raidir
tandis que Vivas, posant sa tasse dans sa soucoupe, poursuivait :


— Ils sévissent dans les rues comme
une bande de…


— Je vous en prie ! intervint
Rocha, la main levée. Laissez-moi résumer la situation d’une façon qui n’offensera
personne.


Il se tourna vers Merito.


— Cher ami, vos hommes ont empiété
sur des territoires que Medellin contrôle depuis des années. Est-ce exact ?


Un sourire cruel étira les lèvres de Merito,
qui prit une gorgée de café.


— Je n’ai vu aucun titre de
propriété sur les rues de Miami, ou d’une autre ville, entre les mains de M.
Vivas. L’argent qu’il y a à faire à Miami est à celui qui le prend.


Ses yeux se plissèrent, et il reposa sa tasse
en se penchant vers Vivas.


— Il revient au plus fort.


Rocha pressa l’avant-bras de Merito.


— La loi de la jungle, autrement
dit. Celle des animaux et des hommes préhistoriques. Mais quand nos ancêtres se
sont redressés pour marcher sur leurs jambes, ils ont aussi appris une leçon
précieuse. Pour survivre aux bêtes plus féroces, il faut savoir s’entraider,
coopérer.


Il regarda Merito dans les yeux, mais le
Bolivien demeura impassible.


— Et c’est sur ce point que je dois
insister aujourd’hui. C’est votre capacité à coopérer – à tous les deux
– qui a conduit vos supérieurs à vous choisir pour cette réunion. Quant à
moi, conclut Rocha après une pause, c’est ma capacité à jouer les modérateurs
qui fait que je suis là aujourd’hui, entre vous, avec le pouvoir de décider en
dernier lieu.


Cette fois, ce fut à Vivas de plisser les
yeux.


— Et pour quelle raison vous
ont-ils délégué ce pouvoir ? Vous n’avez aucun intérêt dans cette histoire…


— Pas directement, reconnut Rocha.
Ce qui est précisément la cause de ma présence ici. Je peux être – et
serai – impartial. Sans vouloir vous offenser, je dois vous rappeler
quelque chose à tous les deux. Vos patrons respectifs sont bien conscients que
tout débordement de violence entre vos deux factions ne pourrait conduire qu’à
un désastre pour les deux cartels. Et afin d’éviter un bain de sang inutile,
ils ont accepté de s’en remettre à la Commissione, qui, elle-même, m’a
désigné. S’ils me font confiance, vous le pouvez aussi, non ?


Il se pencha en avant et agita la petite clochette
en argent qui se trouvait sur le plateau. Un instant plus tard, Julio apparut,
portant un tableau monté sur un chevalet. Une grande carte du comté de Dade, en
Floride, avait été fixée au tableau avec des punaises.


Rocha se leva et prit la baguette de bois que
lui tendait Julio. Un instant, il se sentit vaguement stupide, comme un de ses
profs à l’université. Puis il se lança.


— Il y a deux zones du comté de
Dade où le marché de la rue est particulièrement lucratif. Le centre-ville,
commença-t-il en désignant le milieu de la carte, où de très importantes
quantités de crack et de suco sont écoulées, et Miami Beach, où la cocaïne a
toujours la vedette.


La pointe de la baguette se déplaça tout le
long de la baie de Biscayne.


— Il y a bien évidemment moins de
risques à traiter avec la population qu’on trouve sur la plage. Les
interventions policières sont rares et la clientèle est plus clean,
dirons-nous. Quant aux dealers que vous employez là, ils sont aisément
remplaçables. Ce que j’essaie de vous dire, c’est que la zone de la plage est
plus agréable à travailler. Mais le volume de vente plus important dans les
circuits du centre permet de dégager des profits bien plus grands.


Rocha se tourna vers les deux hommes.


— Messieurs, étant donné que le
cartel de Medellin s’est établi là le premier, nous laisserons M. Vivas choisir
entre les deux zones. M. Merito obtiendra l’autre. Nous découperons ensuite le
reste du comté de Dade et procéderons à une répartition équitable.


Il s’adressa à Vivas.


— Que choisissez-vous ? La
plage ou le centre ?


— Les deux ! aboya Vivas.


Il fixa Rocha, le défiant du regard.


— Non, monsieur Vivas, lui répondit
tranquillement Rocha. Vous aurez l’une ou l’autre.


Le temps de reprendre son souffle, il songea
que le moment de vérité était arrivé. Ou bien il briserait la volonté de cet
homme, ou bien ce serait l’autre qui aurait raison de lui.


— Et si vous ne choisissez pas
rapidement, reprit-il, je laisserai à M. Merito la liberté de le faire.


Les yeux pleins de haine, Vivas détourna le
regard et un très pesant silence s’installa dans la pièce.


— Nous prenons la plage,
annonça-t-il finalement.


Rocha hocha la tête. Prenant un marqueur, il commença
de tracer des lignes sur la carte, divisant le reste de Miami en secteurs,
inscrivant dans chacun les revenus annuels moyens. Puis, associant tous ces
secteurs avec un autre de même poids, il répartit la ville entre les deux
hommes, leur donnant le choix à tour de rôle.


Tout en parlant, Rocha se remémora son séjour
à Taïwan. Le jour viendrait bientôt où il n’aurait plus à se charger de choses
aussi triviales que le transport de feuilles de coca ou le règlement de
disputes entre des hommes comme Vivas et Merito.


Quand il eut terminé, Rocha alla se rasseoir
et remplit leurs tasses à tous les trois.


— Et maintenant, messieurs, dit-il
en se laissant aller contre le dossier de son divan, j’aimerais que vous
transmettiez un message à vos associés respectifs.


Face à l’expression intriguée de Vivas et
Merito, il ne put réprimer un sourire.


— Informez-les s’il vous plaît que
j’ai arrangé une livraison depuis l’Asie de la drogue appelée ice – que
vous connaissez, j’imagine ?


Vivas et Merito hochèrent la tête.


— Bien. Dites-leur que mes associés
orientaux sont impatients d’acheter nos produits à base de coca. Cet arrangement
nous sera profitable à tous.


Rocha se leva, étudiant les mines stupéfaites
qui avaient remplacé la simple curiosité. Rien d’étonnant. Cela faisait des
années que les plus importants cartels sud-américains essayaient sans succès d’ouvrir
un marché mondial.


— Messieurs, déclara Rocha, nous
aurons le premier véritable cartel international que le monde ait jamais vu.


Il marqua une pause.


— Et c’est moi qui le dirigerai,
informez-en vos supérieurs.


Il laissa ses déclarations faire leur chemin
dans l’esprit des deux hommes et vit le doute s’inscrire sur leurs visages,
comme s’ils ne le croyaient pas.


Rocha leva les yeux vers le plafond, laissant
son sourire disparaître peu à peu.


— Bien évidemment, personne ne sera
contraint de se joindre à cette entreprise. Mais ceux qui choisiront de le
faire, conclut-il avec emphase, devront passer par moi.


Julio entra brusquement dans la pièce, brisant
l’effet de Rocha. Les yeux du majordome d’ordinaire impassibles étaient pleins
d’appréhension.


— Je prie Monsieur de pardonner mon
intrusion, mais je dois vous parler d’urgence.


Rocha sentit la colère se déverser dans ses
veines. Julio venait de lui gâcher son premier moment de gloire. De grand capo
international. Qu’à cela ne tienne, songea-t-il en contrôlant sa rage, il y en
aurait bien d’autres dans le futur.


Il suivit le majordome dans le couloir, puis
dans la cuisine. Là, Julio ferma la porte et se tourna vers lui.


— Je viens juste de recevoir un
coup de téléphone, monsieur. Nous avons un petit problème.


Rocha sentit la rage se dissiper à mesure que
Julio lui exposait le problème. Et quand le majordome en arriva à la partie
concernant le « nouveau dans le coin », la rage avait cédé la place à
une détermination glacée.


Quand Julio eut terminé, Rocha décrocha le
téléphone mural de la cuisine et pressa deux boutons.


— Pepe, envoie-moi immédiatement
Ordonez et Domenguin. Je suis dans la cuisine.


Quelques instants plus tard, deux hommes en
pantalons blancs et chemises de sport entrèrent par la porte de derrière. Ils
écoutèrent avec attention Rocha leur rapporter ce qu’il venait d’apprendre de
Julio.


— Trouvez-moi ce type, leur dit-il.
Trouvez-le ce soir et apportez-moi sa tête. Sinon… sinon, vous perdrez la
vôtre.


*


* *


Les lampadaires installés de part et d’autre
de la Calle el Paraguay Independiente s’allumaient et s’éteignaient, comme s’ils
n’arrivaient pas à déterminer si la nuit allait tomber ou non. La Ford passa à
vitesse réduite devant les bâtiments gouvernementaux, les motels et les bureaux
d’affaires qui bordaient la rivière.


Des yeux, Mack Bolan scrutait la chaussée. Il
avait roulé dans le coin pendant presque tout l’après-midi, attendant
patiemment l’attaque qui ne manquerait pas de venir, il le savait.


Alors qu’il s’arrêtait à un feu rouge, un
bruit de ferraille se fit entendre au niveau de la calandre. Pour n’importe qui
d’autre, conduire la Ford d’Alonzo, si identifiable, aurait eu des allures de
suicide. Mais pour l’Exécuteur, cette épave était un appât.


Le feu passa au vert et le Guerrier repartit.
Se charger de Coapac de la Rocha lui avait paru simple au premier abord.
Localiser son camp de base et le descendre. Le repaire de ce gros bonnet de la
drogue se trouvait quelque part sur Green Hell, une partie particulièrement
sèche et désolée du Chaco où trois colonies Mennonite élevaient du bétail, et
cultivaient le coton et l’arachide. A part ces fermiers pacifiques, la zone
était pratiquement déserte.


Aller débusquer Rocha ne serait pas trop
difficile.


Mais à mesure qu’il réfléchissait, l’Exécuteur
s’était rendu compte que la situation était bien plus complexe qu’elle n’en
avait l’air. Localiser le camp de Green Hell pouvait prendre des jours, et il n’avait
pas le temps. Si Cantu avait dit vrai en évoquant le « gros truc »
que préparait Rocha, l’Exécuteur n’avait peut-être que quelques jours devant
lui pour empêcher que d’énormes quantités de drogues se déversent dans les
rues.


L’autre tactique évidente aurait été d’attendre
à Asunción. S’il avait des bureaux dans la ville, Rocha reviendrait. Mais tout
cela se conjuguait un peu trop au conditionnel. Et cela pouvait là encore
prendre beaucoup de temps.


Bolan descendait la rue en respectant la
limitation de vitesse. En plus du facteur temps, le fait de liquider Rocha ne
serait pas d’une grande utilité. A en croire les quelques renseignements
fournis par Hal Brognola, il avait récupéré son business à la mort de Francisco
Juárez, un mafieux de longue date à Asunción. Le syndicat de Juárez était petit
mais bien organisé. L’Exécuteur se battait depuis trop longtemps contre la
mafia pour ne pas savoir que, si Rocha mourait, quelqu’un viendrait aussitôt se
glisser dans ses pompes – comme lui l’avait fait après que Juárez avait
passé l’arme à gauche.


Il devait donc faire le ménage en grand.


Ce qui le ramenait à la tactique de l’offensive,
et à une stratégie qu’il avait établie aux premières heures du jour après avoir
quitté la maison de Cantu. Il avait pris une chambre dans le centre-ville, et
son premier geste avait été d’appeler le numéro Un du Justice Department.
La conversation avait été brève, mais enrichissante.


L’Exécuteur regarda en direction de l’aéroport,
et vers le ciel qui s’assombrissait au-dessus de la ville. Il était encore trop
tôt pour qu’un des hommes qu’il avait réclamés arrive, mais la plupart devaient
déjà être en l’air.


Les membres de la DEA, des RATs,
débarqueraient à Asunción tard dans la nuit, seuls ou en binômes, en provenance
de plusieurs pays et sous des couvertures diverses – journalistes, hommes
d’affaires ou touristes. Dès leur arrivée, il mettrait la dernière touche à son
plan. Pour une fois, le guerrier solitaire allait diriger une petite armée…


Il ralentit alors qu’il approchait d’un
carrefour. Jetant un coup d’œil sur sa droite, il repéra une Mercedes marron.
Elle s’arrêta au feu, et deux hommes avec des chemises de sport suivirent la
Ford des yeux tandis que Bolan traversait le carrefour et passait devant eux.
Derrière le pare-brise, leurs lèvres bougeaient avec excitation.


Quand il eut franchi l’intersection, le
Guerrier consulta son rétroviseur et vit la Mercedes s’engager à sa suite.


L’appât avait été repéré.


Bolan poursuivit sa route le long de la
rivière. La Mercedes le suivit, laissant quelques voitures entre eux et restant
à une centaine de mètres en arrière.


Alors qu’il traversait la Plaza Constitucione,
il vit le soleil disparaître à l’horizon. Encore cinq minutes, et la ville
serait plongée dans l’obscurité. S’il n’y avait pas beaucoup de circulation, il
restait quand même un bon nombre de témoins potentiels dans la rue, piétons et
motocyclistes notamment. Les types de la Mercedes devaient en être conscients,
et ils devaient aussi savoir que les yeux capables de distinguer un visage ou
une plaque d’immatriculation dans le crépuscule ne verraient plus aussi bien
dans l’obscurité… Ils allaient donc attendre. Cinq minutes de plus ne feraient
pas de différence, et ils pouvaient se permettre d’éviter des risques inutiles.


Il fallut bien dix minutes à l’Exécuteur pour
parcourir les huit kilomètres qui menaient à la banlieue de Trinidad. Des fleurs
typiques de la région avaient été plantées le long des rues, formant comme un
mur de couleur qui menait au jardin zoologique et botanique.


A cette heure, le jardin devait être fermé.
Et, avec un peu de chance, le parking serait désert.


Les murs de verre et d’acier des bâtiments du
jardin luisaient sous la lueur des lampadaires flanquant l’entrée principale du
parking. Il n’y avait que deux véhicules, deux vieilles Chevrolet rouillées.
Les propriétaires n’étaient visibles nulle part.


Le Guerrier se pencha sur le côté pour mettre
sa ceinture de sécurité et attraper son holster d’épaule, qu’il enfila. Jetant
un regard dans son rétroviseur, il vit que la Mercedes s’engageait à sa suite.


Une camionnette passa dans la rue au moment où
la Mercedes tournait, et, à la faveur des phares, l’Exécuteur devina la forme d’un
canon de fusil au-dessus du tableau de bord.


Sans accélérer, il roula à travers le parking
désert, en direction de l’entrée du jardin. A mi-chemin, il mit soudain la
gomme en tournant le volant à fond et fit demi-tour dans un hurlement de gomme.
Il fonça alors droit sur la Mercedes qui arrivait en sens inverse. Puis,
mettant tout son poids sur la pédale de frein, il braqua au dernier moment,
laissant la Ford ricocher sur le pare-chocs avant droit de la Mercedes.


Le front du conducteur heurta le volant, et la
tête de celui qui tenait le fusil partit en avant, percutant le pare-brise qui
se fissura complètement.


Bolan stoppa la Ford. Le Beretta jaillit dans
sa main alors qu’il ouvrait la portière et sortait. Au même moment, le passager
de la Mercedes s’étant remis du choc et de la surprise, un AK-47 aboya
furieusement, et balança du plomb qui fila au-dessus de sa tête. L’Exécuteur
roula sur le ventre, tenant le Beretta à deux mains.


Le pistolet vomit une triple rafale, et les
9mm subsoniques volèrent droit sur la portière du véhicule ennemi. Elles
traversèrent sans problème la carrosserie pour aller cisailler la chair du
flingueur au fusil.


Le AK-47 passa par la fenêtre et tomba au sol.


Le Guerrier était déjà debout et sprintait
vers la Mercedes; il sauta par-dessus le capot pour rejoindre le côté du
conducteur. Celui-ci était assis, ahuri, du sang s’écoulant des blessures qu’il
avait au front. Sa seule arme, un Charter Arms Bulldog .44, était toujours
passée dans sa ceinture.


Alors que sa main se portait avec lenteur vers
la crosse du flingue, l’Exécuteur lui pointa son arme sur le torse.


Les sourcils imprégnés de sang du pourri se
haussèrent presque jusqu’à la racine de ses cheveux quand il vit le Beretta de
Bolan venir se positionner entre ses yeux. Il ressemblait beaucoup à son
copain, qui était assis à côté de lui, le regard perdu vers le plafond de la
Mercedes. Mais il y avait une différence importante.


Lui était vivant.


Il passa la tête par la fenêtre et l’approcha
à quelques centimètres de celle du flingueur terrorisé.


— J’ai envoyé un message à Rocha la
nuit dernière. Et à l’évidence, il l’a mal compris.


Il pressa le réducteur de son contre le front
ensanglanté du truand.


— Le message n’était pas une invitation
à essayer de me tuer. C’était un ordre pour qu’il reste en dehors de mon
chemin.


Le Guerrier agrippa l’autre par le col et le
fit passer par la fenêtre, le laissant tomber brutalement sur le macadam. Il se
pencha ensuite pour récupérer le .44, qu’il passa dans sa ceinture.


Il fit ensuite le tour de la Mercedes, ouvrit
la portière du côté passager et tira le corps du flingueur mort pour le faire
tomber du véhicule. Il regagna alors la Ford, récupéra les clés sur le contact
et les balança vers le conducteur de la Mercedes.


— Comment tu t’appelles ?
demanda-t-il.


La clé tomba à côté du Paraguayen alors qu’il
se passait la main sur le visage.


— Domenguin.


— Eh bien, je préfère ta bagnole à
la mienne, Domenguin, dit Bolan en s’installant au volant de Mercedes.


Il tourna la clé et fit gronder le moteur.


— Un peu amochée devant, et avec
quelques impacts de balles, mais l’un dans l’autre elle me va mieux. Je la
prends. Tu diras à Rocha que ça n’est pas la dernière chose que j’ai l’intention
de lui piquer.


La seconde d’après, il disparaissait dans un
nuage de gomme.
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L’Exécuteur gara la Mercedes en bas de la rue
où habitait Pedro Cantu et coupa le moteur. Il jeta un regard aux aiguilles
fluorescentes de sa montre – presque 2 heures. Tout en repérant rapidement
les rues voisines et les entrées sombres des maisons et des immeubles, pour y
déceler les signes d’une éventuelle embuscade, il remonta la rue.


Il s’était débarrassé de sa combinaison, la
remplaçant par un jean noir et une chemise assortie qu’il n’avait pas rentrée
dans son pantalon afin de dissimuler le Beretta et le Desert Eagle, tous deux
glissés dans sa ceinture et prêts à être utilisés.


Arrivé devant chez Cantu, il appuya sur le
bouton de la sonnette. Quelqu’un l’observa de l’autre côté de l’œilleton, puis
le battant s’ouvrit.


Cantu semblait avoir choisi son camp et décidé
de jouer le jeu de l’Exécuteur. Il s’effaça pour le laisser entrer et ne dit
pas un mot tandis que le Guerrier passait devant lui.


Bolan s’arrêta au pied de l’escalier et se tourna
alors que la porte se fermait derrière lui.


— Nous sommes seuls ?


— Oui.


— Qu’est-ce que tu as trouvé ?


De la sueur commença de perler sur le front du
pourri. Il jeta un coup d’œil nerveux vers la porte d’entrée, puis dans le
salon, comme si quelqu’un s’était glissé dans la maison durant la brève seconde
où la porte était restée ouverte. Finalement, il affronta le regard de Bolan.


— Rocha est revenu.


Bolan le savait. Il ne serait pas passé à l’attaque
aussi rapidement si l’autre s’était toujours trouvé à l’étranger.


— Il était à Taïwan, poursuivit
Cantu, en train de passer un accord avec un clan des Triades.


L’Exécuteur ne put s’empêcher de serrer les
poings. Cela faisait des années que des rumeurs couraient concernant des
alliances entre les cartels sud-américains et la version asiatique de la mafia,
les Triades chinoises. Les différences culturelles et la défiance avaient
jusque-là empêché ces alliances de se réaliser à long terme, pour se terminer
le plus souvent en guerres intestines, mais si Rocha était parvenu à surmonter
ces obstacles…


— Quoi d’autre ? demanda Bolan
en faisant un pas en avant.


Si les pieds de Cantu demeurèrent comme rivés
au sol, son corps s’inclina vers l’arrière, le plus loin possible de son
vis-à-vis.


— Ils projettent d’expédier de la
cocaïne vers les pays asiatiques. Et de l’ice vers l’ouest.


— Et ?


— C’est tout ce que j’ai pu
apprendre.


Bolan souleva le bas de sa chemise et posa la
main sur la crosse du Desert Eagle.


— Je vous le jure, senor !
couina le pourri. C’est tout ce que je sais.


Le Guerrier hocha la tête.


— Dis à Rocha qu’il peut se battre
contre mon organisation s’il le veut. Sinon, il peut traiter avec nous. Dans le
premier cas, il perdra. C’est aussi simple que cela.


Il écarta Cantu de son chemin, ouvrit la porte
et se retourna.


— Au fait. Si tu veux vivre, n’oublie
pas que, maintenant, tu travailles pour moi, Cantu.


L’autre blêmit à l’idée de jouer double jeu,
mais il était déjà allé trop loin et le savait.


— Que… qu’est-ce que je dois faire ?


— Tu tends l’oreille, c’est tout.
Et tu rapportes comme le gentil toutou que tu es, répliqua Bolan, avant de
disparaître une nouvelle fois dans la nuit.


 


La suite 259 de l’hôtel Excelsior se trouvait
au deuxième étage et donnait sur la piscine et le jardin. Elle se composait d’un
grand salon, d’une kitchenette et de trois chambres, avec chacune sa salle de
bains, que desservait un petit couloir.


Debout près d’une table, devant la baie vitrée
du salon, l’Exécuteur tournait le dos à la piscine et faisait face aux hommes
assis dans le salon.


— Nous sommes ici en présence d’une
situation où les méthodes traditionnelles sont sans efficacité.


— Ça ne change pas trop !
lança un des hommes, vêtu d’un jean et d’un T-shirt noir.


Des rires se firent entendre dans le salon.


Bolan hocha la tête vers celui qui venait de
parler.


— Vous avez raison. Et c’est la
raison pour laquelle vous êtes tous là aujourd’hui.


Du regard, le Guerrier fit le tour des agents
qui l’écoutaient avec attention. Ils étaient cinq en tout, d’allures et de
physiques très différents. Si Pat Elliot, qui venait de prendre la parole et
dirigeait la petite équipe, appartenait à la DEA, les autres étaient des
membres des forces spéciales de l’armée américaine. Ces quatre Bérets Verts
étaient pour cette fois engagés dans une guerre très particulière – celle
de la drogue – et avaient été provisoirement mutés aux Black Warriors.


Alors que Bolan avait repris son exposé, on
frappa à la porte. Elliott se leva et traversa la pièce avec la démarche d’un
athlète. Il jeta un regard dans l’œilleton, puis se tourna vers les autres,
dans la pièce.


— Les gars d’ici, annonça-t-il.


Il ôta la chaîne de la porte.


Deux hommes vêtus du même costume de coton s’avancèrent
dans le hall d’entrée, poussant devant eux des chariots sur lesquels s’empilaient
des caisses de bois. Ils avaient le front couvert de sueur, et des auréoles de
transpiration s’étaient formées sous leurs bras et dans leur dos. Ils
laissèrent leur chargement près de la porte.


Le plus grand sortit deux trousseaux de clés
de sa poche et les tendit à Bolan.


— Les voitures que vous avez
demandées, dit-il d’une voix essoufflée. Elles sont stationnées dans le parking
ouest. Un break Chevrolet et une Lincoln Mark V. Toutes les deux noires.


Avec son collègue, ils traversèrent la pièce
pour rejoindre deux chaises identiques rangées contre un mur.


Les yeux du plus petit des deux hommes
passèrent rapidement en revue les hommes présents. Sa tête était agitée d’un
violent tic, qui lançait son visage de haut en bas, ou de la gauche vers la
droite. Bolan identifia aussitôt les symptômes, ceux du syndrome de Tourette,
une maladie du système nerveux qui entraînait des contractions musculaires
involontaires.


Quand les deux hommes se furent assis, le
Guerrier haussa les sourcils.


— Agent Evans… ? demanda-t-il.


Le plus grand leva la main.


— … et Chambers, acheva Bolan.


L’autre hocha la tête.


— Bien. J’étais sur le point de
commencer. Je suis certain que Hal Brognola vous a briefés, mais nous allons
tout reprendre. Nous avons donc affaire à Coapac de la Rocha, un Inca du Pérou
qui a peu à peu gravi les degrés de l’échelle du crime à Asunción.


Marquant une pause, Bolan s’adressa à Evans et
Chambers.


— Vous avez apporté une photo ?


Evans récupéra la mallette qui se trouvait à
côté de lui et en sortit la photo d’un type à la peau sombre et aux petits yeux
perçants, avec de longs cheveux attachés en queue-de-cheval dans son dos. Le
cliché avait visiblement été pris de loin, au téléobjectif. On y voyait Rocha
dans la rue, en compagnie d’une femme aussi brune de peau et de cheveux que
lui.


— Rocha appelle son organisation un
cartel, poursuivit Bolan, mais d’après les infos que nous avons pu réunir, il s’agit
juste d’un gang faisant dans le trafic de drogue – avec la bénédiction de
plus gros que lui. Il ne faudrait pourtant pas faire l’erreur de le
sous-estimer, messieurs. Si on le laisse concrétiser ses contacts avec les
Triades, il s’emparera à plus ou moins long terme de tout le marché de la
cocaïne, sans parler de l’ice. Déjà, il a des contacts assez importants sur
tous les continents. Le cartel de Medellin l’utilise depuis des années pour
transporter des feuilles de coca.


— Quel est notre plan d’attaque,
monsieur Belasko ? demanda un des hommes.


Bolan s’adressa à tous pour répondre.


— Nous allons monter une fausse
opération de drogue. Je veux que Rocha pense, précisément au moment où il se
voyait déjà arrivé, qu’il a encore un obstacle à éliminer. Maintenant, je vais
vous attribuer vos rôles.


Récupérant un bloc-notes posé sur la table à
côté de lui, il nomma chacun des hommes et lui précisa ce qu’on attendait de
lui. L’un, qui était pilote, devait passer sa journée à l’aéroport, demander
aux compagnies les moins recommandables leurs tarifs et se débrouiller pour
que, dans la soirée, tout le monde à Asunción sache qu’il cherchait à louer un
gros appareil pour transporter une cargaison mystérieuse. Un autre devrait
jouer le même petit jeu, mais dans le secteur maritime. Un troisième était
chargé de leur trouver un bureau, dans le centre-ville, le moins discret
possible. Ils seraient censés représenter le North American Research Center
– le Centre de Recherche d’Amérique du Nord –, une façade que
Brognola avait mise au point à Washington, créant dans les archives des
services de renseignements un dossier où l’entreprise était soupçonnée de faire
dans le trafic d’armes. Il s’agissait de laisser les gens dans le flou et de
les conduire à se poser des questions.


Les deux derniers hommes, y compris Pat
Elliot, accompagneraient Bolan.


Celui-ci se tourna vers Evans et Chambers.


— Qui est le flic le plus pourri d’Asunción ?
leur demanda-t-il.


— Le lieutenant Juan Luis, répondit
Evans sans la moindre hésitation.


Le Guerrier éclata de rire devant tant de
certitude.


— D’accord, peut-être qu’on
profitera de l’occasion pour faire un peu de ménage dans le coin. A propos de
Rocha, Washington dispose de très peu de renseignements sur lui. Auriez-vous
des éléments qui ne seraient pas remontés jusqu’à nous ?


Evans fronça les sourcils et se pencha en
avant, posant sa tête sur ses poings et fermant les yeux.


A côté de lui, Chambers esquissa un mince
sourire.


Finalement, Evans rouvrit les yeux et dit :


— Le bruit a longtemps couru qu’il
était pédé, parce qu’on ne l’avait jamais vu en compagnie d’une femme. Et puis,
on a fini par apprendre qu’il avait une petite amie.


Du coin de l’œil, Bolan vit la tête de
Chambers s’agiter à toute allure. Son sourire avait disparu, et il se tourna
avec nervosité vers son partenaire.


— On raconte que c’est une pute,
poursuivit Evans. Mais si cette histoire est vraie, il la garde bien cachée.


Il s’arrêta et leva les yeux vers l’Exécuteur.


Celui-ci le fixait, sans pour autant cesser de
surveiller Chambers, dont la tête partit violemment sur le côté.


Il n’était pas médecin, ni encore moins
neurologue, mais ce qu’il savait du syndrome de Tourette était que les
contractions nerveuses se faisaient plus violentes et plus fréquentes en cas de
stress.


Chambers était donc en cet instant très
énervé. Et l’Exécuteur se demandait pourquoi.


S’obligeant à revenir aux préoccupations du moment,
il se rappela ce que Cantu lui avait dit à propos de Rocha, qui semblait avoir
honte de sa maîtresse. Si l’on reliait cela à ce qu’il venait d’apprendre, les
choses commençaient à s’éclaircir.


Evans reprit la parole.


— Je… heu, loin de moi l’idée de
remettre en cause votre autorité, puisque c’est M. Brognola lui-même qui nous a
donné pour consigne de vous obéir, mais…


Il s’interrompit, le temps d’inspirer
profondément.


— Mais vous ne vous avez encore
rien donné à faire, à Chambers et à moi.


Bolan sourit.


— Depuis combien de temps êtes-vous
là, Evans ?


— Deux ans.


— Et vous, Chambers ?


— Six mois.


Avec son problème de tics, Chambers avait dû
être repéré dès sa première arrestation et son signalement rapidement diffusé
dans les milieux de la drogue. Quant à l’autre, deux ans suffisaient à griller
n’importe quel agent.


— Vous avez une mission
fondamentale : rester à l’écart de nous, indiqua Bolan. On ne peut pas
savoir combien de personnes vous connaissent, et le simple fait d’être vus en
votre compagnie pourrait compromettre l’ensemble de l’opération. Si vous voulez
vraiment aider, débrouillez-vous pour qu’il y ait toujours quelqu’un au
téléphone à votre bureau. Il se pourrait qu’on ait besoin de votre intervention
en dernière minute.


Les deux hommes hochèrent la tête.


Bolan prit le poignard Magnum Tanto posé sur
la table et se dirigea vers les chariots. Sans un mot, Elliot se leva et l’aida
à apporter les caisses au milieu du salon.


Elles étaient frappées d’un gros logo rouge,
celui des Arachides Santos, dont le nom était écrit en lettres cursives. L’Exécuteur
utilisa son couteau pour soulever le couvercle de la caisse du haut. Il en
sortit un fusil M-16, bien enveloppé, le tendit à Elliot et répéta l’opération
jusqu’à ce que chacun des cinq hommes de l’équipe soit armé.


Les autres caisses contenaient des chargeurs
de cartouches 5.56 mm, des boîtes de munitions diverses, des treillis,
ceintures et harnais, des poignards de combat, des armes de poing, ainsi que
des fusils à canon scié. Des munitions destinées à ces armes se trouvaient dans
la dernière caisse.


— Prenez pour l’instant ce que vous
pouvez porter sans vous faire remarquer, ordonna Bolan. Nous laisserons le
reste ici. Maintenant, au travail. Je veux tout le monde au rapport demain à 18
heures, ici même.


Un des hommes, un type incroyablement baraqué,
qui était en train de charger un Government Model .45, leva soudain la tête.


— J’y pense, monsieur Belasko.
North American Research Center… ça fait NARC, n’est-ce pas ?


Elliot se tourna vers Bolan, le sourire aux
lèvres.


— Ne vous inquiétez pas pour lui,
dit-il avec ironie. Il n’est pas très futé, mais il est capable de soulever de
grosses charges.


Tout le monde se mit à rire, et Evans et
Chambers prirent congé.


L’Exécuteur vit Chambers jeter un coup d’œil
par-dessus son épaule avant de fermer la porte.


Fronçant les sourcils, le Guerrier décida que
quelque chose ne tournait pas rond. Quelque chose qui rendait Chambers très,
très nerveux.


— Je voudrais qu’on le fasse
suivre, confia-t-il à Elliot. Ça n’est peut-être qu’une vague intuition, mais j’aimerais
qu’on surveille leur bureau. Et si jamais Chambers s’éloigne, seul, qu’on ne le
lâche pas d’une semelle.


 


Arranger une rencontre avec le lieutenant de
police Juan Luis n’eut rien de compliqué. Au Paraguay, la corruption est comme
un sport national, et il suffit d’un simple coup de fil au commissariat pour
que tout soit réglé. Cette fois, Bolan utilisa un leurre auquel un homme comme
Luis ne pouvait pas résister.


L’argent.


— Je vous rencontrerai à 13 heures
dans le salon de l’hôtel Ita Esmeralda, senor Harkin, dit le lieutenant,
utilisant le nom que Bolan lui avait donné. C’est au bord de la rivière, vous
connaissez ?


— Je trouverai.


— Bueno, fit l’autre. Pour
me reconnaître, sachez que je suis grand, plutôt carré et que j’ai une grosse
moustache.


— A tout à l’heure.


Alors qu’il raccrochait, Pat Elliot sortit d’une
des chambres, vêtu d’un costume clair en lin, une mallette noire à la main.


— Votre émetteur fonctionne ?
demanda-t-il à Bolan.


— Je suis branché. Je vais prendre
la Lincoln. Suivez-moi dans cinq minutes avec le break.


— A vos ordres.


 


Un spectacle était en cours dans le salon du
Ita Esmeralda quand Bolan arriva. Il se tint un instant dans l’entrée, le temps
que ses yeux s’habituent à la pénombre, et observa la vingtaine de danseuses
aux seins nus, habillées comme des courtisanes de harem, qui s’agitaient sur la
scène.


L’Exécuteur promena ensuite son regard à
travers la grande salle. Il n’avait qu’une description assez sommaire pour
reconnaître Luis. Sa vision devenant plus précise, il repéra une bonne douzaine
de candidats potentiels.


Puis il vit un homme avec un léger embonpoint
se lever d’une table, dans un coin, et lui faire signe. Il se fraya un chemin
entre les tables pour rejoindre l’homme.


Le flic ripou était plutôt grand, il avait les
épaules carrées et une moustache fournie.


— Je vous en prie, dit-il en
désignant la chaise en face de lui. Asseyez-vous.


Tandis qu’il s’installait, Bolan remarqua l’élégant
costume de soie que portait le lieutenant de police, et qui devait représenter
l’équivalent de six mois de salaire d’un flic honnête au Paraguay.


— Je me suis, permis de vous
commander une bière. Voulez-vous que je vous fasse aussi apporter à manger ?
J’ai une grande habitude de la carte de cet endroit, et la cuisine est
excellente.


Bolan secoua la tête.


— Je ne suis pas venu ici pour
manger, Luis. Je suis venu pour les affaires.


L’autre approuva en souriant.


— Ah ! un homme qui ne perd
pas de temps. Bueno. J’aime ça. Alors, qu’est-ce que je peux faire pour
vous, senor… Harkin, c’est bien ce que vous m’avez dit ?


— Ouais. Harkin. C’est ce que j’ai
dit, je crois.


Les deux hommes levèrent brièvement les yeux alors
qu’un blond de type caucasien entrait dans le salon. S’installant à une table
de l’autre côté de la salle, il posa nonchalamment sa mallette sur la chaise à
côté de lui, l’extrémité pointée vers Bolan et Luis.


Luis se tourna vers l’Exécuteur, lui décochant
une œillade entendue.


— Bien sûr. Mais qu’est-ce qu’un
nom ? Bien…


Une serveuse avec une courte jupe fendue
arriva. Le ripou la zieuta avec concupiscence tandis qu’elle se penchait pour
poser les bières sur la table.


— J’ai le projet de faire des
affaires ici, à Asunción, lieutenant, annonça Bolan quand ils furent de nouveau
seuls. Je me suis laissé dire que vous étiez l’homme à qui il fallait s’adresser.
Qu’il était important de vous avoir comme contact.


— Si, approuva Luis. J’essaye
d’aider mes amis. Mais avant que nous continuions, senor Harkin, je dois me
rendre aux toilettes. Voudriez-vous m’accompagner ?


Le Guerrier fronça les sourcils.


— Non.


— Je crains que vous soyez obligé,
insista Luis.


Il croisa les bras sur son torse et se tapota
les côtes plusieurs fois.


— Je dois voir si vous portez des
armes. Du moins, si nous avons l’intention de parler affaires.


Bolan but une gorgée de bière et se leva.


— Je vous suis.


De l’autre côté de la salle, il surprit une
brève expression d’inquiétude sur le visage de l’homme au costume de lin clair.
Une expression qui, toutefois, disparut assez vite.


Bien. Elliot était un professionnel. Il n’allait
pas se laisser impressionner par un petit changement dans le scénario.


Une fois dans les toilettes des hommes, Luis
ferma la porte derrière eux, puis regarda sous les différentes portes fermées
des boxes. Il se tourna vers Bolan en tendant les bras.


— S’il vous plaît…


Bolan leva les mains.


Tout en souriant, Luis palpa rapidement le
torse de l’Exécuteur, puis sa ceinture. Ses doigts s’arrêtèrent soudain sur le
Beretta, puis sur le Desert Eagle. Alors qu’il relevait la chemise de Bolan,
son sourire s’élargit.


— C’est du sérieux, hein ?


— Ils font l’affaire.


Luis continua son inspection, palpant les
jambes de Bolan de haut en bas, puis il se redressa.


— Ça va, dit-il. Gardez-les, mais
soyez gentil de laisser vos mains sur la table pendant nos discussions.


D’un geste sec, il entrouvrit sa veste, juste
assez pour montrer à son interlocuteur qu’il n’était pas venu les mains vides.


— Bon. On retourne là-bas.


Dès qu’ils eurent rejoint leur table, le
Guerrier ne perdit pas de temps.


— L’organisation que je représente
s’appelle le North American Research Center.


Luis but d’une seule gorgée la moitié de son
verre de bière.


— Si, fît-il, mais vous êtes
en Amérique du Sud, senor.


Bolan gloussa.


— Nous étendons nos activités.


— Ah ! Et qu’est-ce qui vous
intéresse ?


— Disons, des copies d’antiquités
indiennes… ou tout ce que vous voudrez d’autre. Nous les expédierons vers les
Etats-Unis et l’Europe. Nos objets auront une grande valeur et seront très…
fragiles. J’ai d’ailleurs l’intention de payer pour m’assurer qu’il n’y aura
pas des policiers trop curieux qui me les détruiront par accident en allant
croire qu’il pourrait s’agir d’autre chose. Vous me comprenez ?


Luis hocha la tête.


— Désirez-vous retourner aux
toilettes ?


— Pour quoi faire ? demanda
Bolan, légèrement déstabilisé.


— Je pensais que vous auriez aimé
vérifier que je ne porte pas de micro caché. Vous parlez par allusion, comme si
vous ne me faisiez pas confiance.


Il agita la main devant son visage.


— Appelons un chat un chat, comme
vous dites. Vous vous lancez dans le commerce de la cocaïne, et vous aimeriez
ma protection. Exact ?


— Exact.


— Bien, senor. Vous l’aurez…
moyennant vingt pour cent des profits.


Bolan gloussa et secoua la tête.


— Vous y allez un peu fort, l’ami.
Disons plutôt cinq.


— Quinze, proposa Luis.


— Disons dix, et l’affaire est
entendue.


L’Exécuteur sentit la paume potelée et moite
de Luis tandis qu’ils se serraient la main par-dessus la table.


— Il y a juste un petit problème,
dit le flic pourri. J’ai un ami – un autre ami, dans une situation
identique à la vôtre. Il risque de ne pas être content d’apprendre que vous
comptez vous lancer dans le même business que lui.


— Coapac de la Rocha ? fit
Bolan.


— Vous le connaissez ?


— Par personnellement, même si j’ai
rencontré quelques-uns de ses proches. Peut-être pourriez-vous lui transmettre
un message ? Dites-lui que la prochaine fois qu’il m’enverra un de ses
gros bras, ça ne sera pas seulement le gros bras qu’on retrouvera dans un sac
mortuaire.


Luis fronça les sourcils.


— Expliquez à Rocha que je prendrai
personnellement l’affaire en main la prochaine fois, poursuivit Bolan, et que j’irai
le chercher. Il ne peut pas nous vaincre, lieutenant. S’il est intelligent, il
s’entendra avec nous. Il y a assez de travail ici pour tout le monde.


— Vos disputes, ce sont vos
oignons, souligna Luis en haussant les épaules. Mais je lui ferai passer le
message.


L’Exécuteur se leva et sortit une petite carte
blanche de sa poche de chemise. Avec un stylo à bille, il inscrivit le numéro de
téléphone de l’Excelsior et celui de sa suite.


— Je vous recontacterai, dit-il en
la tendant à Luis.


Luis donnerait le numéro à Rocha – de
cela, il était certain. Ce qui signifiait qu’il recevrait tôt ou tard un coup
de téléphone du baron local de la drogue.


 


Une demi-heure plus tard, Bolan regagnait sa
suite. Il se laissa tomber sur un des canapés du salon et sortit le Beretta de
sa ceinture.


Quelques instants plus tard, Elliot le
rejoignait.


— Je vous ai sacrément bien eu sur
la vidéo, annonça-t-il en désignant la petite fenêtre qui se trouvait sur la
tranche de sa mallette. Et pour l’audio ? J’ai eu la trouille, quand il
vous a emmené aux chiottes. J’ai pensé qu’il voulait vérifier si vous aviez des
micros.


— Pour vérifier, il a vérifié. Mais
pas assez.


Le Guerrier libéra le chargeur du Beretta qui
tomba sur le canapé.


Elliot s’approcha.


— Bon sang ! fit-il en sortant
l’émetteur du chargeur. Il était là ! Vous êtes gonflé, vous ! En ce
moment, il ne me viendrait même pas à l’idée d’aller dans la salle de bains
sans mon flingue chargé.


— Pareil pour moi, assura l’Exécuteur.


Il souleva sa chemise et tapota la crosse du
monstrueux Desert Eagle.


— C’est pour ça que je l’avais
apporté.


Elliot esquissa un grand sourire. Il ouvrit la
mallette et sortit la caméra vidéo.


— Eh bien, si on n’arrive à rien d’autre
dans cette mission, on aura au moins la peau d’un ripou.


Bolan le regarda et le sourire de son
vis-à-vis disparut.


— Vous n’avez jamais travaillé avec
moi, Elliot, lui dit-il d’une voix froide comme la mort. En réalité, nous n’avons
même pas commencé. Et, demain, vous regretterez peut-être d’avoir croisé ma
route. Je vous donne ma parole que Hal Brognola ne vous a pas envoyé à Asunción
pour prendre des vacances !







13.


 


Josefa Pescadora entendit le petit raclement à
la porte de sa chambre et elle jeta un coup d’œil à son réveil. 12 h 25.


Enfilant une courte chemise de nuit au
décolleté suggestif, elle se précipita pour ouvrir.


— Tu es en retard, dit-elle.


La tête d’Alan Chambers s’agita de haut en
bas.


— Je sais, reconnut-il en entrant.
La journée a été difficile.


Comme il la prenait dans ses bras, Josefa se
libéra rapidement de son étreinte et sentit les yeux d’Alan rivés à son dos
tandis qu’elle rejoignait le lit pour s’y asseoir. Alan posa son pardessus sur
la chaise du bureau et vint s’installer à côté d’elle.


A la manière d’un bon petit chien bien dressé,
songea Josefa.


La tête d’Alan continuait de s’agiter –
encore plus que d’habitude, lui sembla-t-il.


— On n’aura pas le temps de faire l’amour,
dit-il en posant les yeux sur le réveil. Je dois rentrer à l’heure, aujourd’hui.


Un courant de soulagement traversa Josefa.
Elle aurait un répit, pour aujourd’hui, et serait donc dispensée de cette
épreuve. Très vite, cependant, la curiosité l’emporta sur le soulagement. Une
journée difficile pour un agent de la DEA signifiait que quelque chose d’important
se préparait. Et pour quelqu’un dans sa position, savoir de quoi il retournait
pouvait rapporter gros.


Josefa se redressa et commença de masser les
muscles tendus de la nuque d’Alan.


— C’est bon, chuchota-t-il en
fermant les yeux.


Elle vit son tic nerveux s’atténuer à mesure
qu’il se décontractait.


— La journée a été difficile et
épuisante, c’est ça ? demanda-t-elle.


— Oui.


Josefa fit descendre ses mains vers les
épaules d’Alan.


— Décontracte-toi. Raconte à Maria
tes problèmes. Elle pourra peut-être arranger certaines choses.


— Nous… nous sommes sur le point de
nous occuper de Rocha. Une équipe de la DEA vient d’arriver des Etats-Unis.
Elle est dirigée par cette espèce de fils de pute, un type dont personne ne
sait qui il est, ni d’où il sort. On dirait un mélange de flic, d’agent de la
CIA et de Béret Vert.


Ouvrant les yeux, Alan se tourna vers Josefa.


— Où est Rocha ?


— Il est retourné à Green Hell.


Elle accentua la pression de ses doigts,
utilisant ses ongles, et Alan grimaça avant de refermer les yeux.


— Alors, reprit Josefa d’une voix
douce, qu’est-ce qu’ils ont l’intention de faire, les agents de la DEA ?


Il fallut un long moment à Alan pour répondre.


— C’est secret, chuchota-t-il.


Josefa fit descendre ses mains plus bas,
massant les muscles noués du bas du dos. Il cracherait le morceau. Comme
toujours. Mais d’abord, il devait résister. Il devait se rappeler qu’il était
un agent de la DEA honnête et dévoué. S’il avait l’intention de revenir à son
bureau à l’heure, cela signifiait qu’il allait la quitter dans moins de dix
minutes.


Elle devait donc faire vite.


— Alan, susurra-t-elle, jamais je
ne t’ai vu tendu comme ça. Enlève ta chemise et couche-toi sur le ventre. Je
vais faire en sorte que tu te sentes mieux.


Alan lui obéit et s’étendit en travers de l’immense
lit.


— Je t’aime, dit-il dans un
souffle.


— Moi aussi, je t’aime, répliqua
Josefa en faisant de son mieux pour rendre sa voix sincère.


Elle le chevaucha et commença de lui pétrir le
dos. Elle allait attendre le bon moment avant de remettre sur le tapis la
question qui l’intéressait.


Le souffle d’Alan s’apaisa à mesure qu’elle
descendait dans son dos. Quand elle arriva au niveau de la ceinture, elle
plaqua les deux mains sur le haut de ses cuisses.


— Mon pauvre, dit-elle. Même tes
jambes sont pleines de nœuds. Ote ton pantalon.


— Mais…, commença Alan.


— Chut ! Tu as le temps.
Laisse-moi m’inquiéter de ça.


Cette fois encore, Alan lui obéit.


Josefa lui pétrit le dos des cuisses. Elle vit
sa nuque se raidir légèrement quand sa main glissa entre ses cuisses. Il se
détendit, puis gémit doucement quand Josefa commença de le masser à travers son
caleçon de coton.


— Je t’aime, Maria, murmura-t-il.


— Moi aussi.


Elle continua son massage, tout en observant
la nuque d’Alan. Le tic était presque imperceptible, à présent. Elle se pencha
en avant et chuchota à son oreille :


— Si les Américains tombent trop
vite sur Rocha, nous n’aurons pas le temps de mettre notre plan à exécution.


Alan ne répondit pas. Il continua de gémir
tandis que sa respiration se faisait plus saccadée, haletante.


— Nous devons agir vite, ajouta
Josefa.


De sa main libre, elle fit descendre le
caleçon d’Alan, avant de fermer ses doigts sur son sexe et de continuer son
lent massage.


— Mon Dieu ! Maria…


— Nous devons décider du moment où
nous agirons, Alan. Quels sont les projets des Américains ?


— Je… c’est secret.


La main de Josefa arrêta son mouvement.


— Tu ne me fais pas confiance, Alan ?


Il hoqueta quand elle reprit sa caresse, tout
en se redressant pour lui faciliter la chose.


— Ils… ils vont mettre sur pied une…
une fausse… organisation mafieuse, balbutia-t-il. Amener Rocha à croire que… Oh !
Seigneur, Maria… lui faire croire qu’il a des adversaires sér… pour l’obliger à
se montrer.


Josefa, qu’il ne pouvait voir, sourit. Et son
poignet accéléra le mouvement. Cette information serait inestimable pour Rocha.
Mais elle devait bien évaluer la situation. Si elle décidait qu’Alan Chambers
avait assez de cran pour l’aider à réaliser son plan, elle avait tout intérêt à
garder cette révélation pour elle. Dans le cas contraire…


Elle eut la nausée en songeant à la faiblesse
d’Alan. Elle le caressa encore plus vite, décidée à le faire jouir très
rapidement maintenant qu’elle avait ce qu’elle voulait. Elle n’avait plus qu’à
choisir sur quel sentier elle devait s’engager.


Si Alan se montrait conciliant, elle
quitterait Asunción avec un million de dollars. Sinon, elle aurait au moins ce
que Rocha voudrait bien lui donner en échange de l’info concernant la DEA
– beaucoup moins qu’un million de dollars, évidemment. Mais ce serait
mieux que rien.


Soudain, un long frémissement agita le corps d’Alan
tandis qu’un gémissement guttural franchissait ses lèvres. Plusieurs
convulsions l’agitèrent, avant qu’il ne s’écroule en avant, dissimulant son
visage dans les draps.


Josefa regarda sa nuque avec dégoût. Au moins
son écœurant tic avait-il cessé.


Elle se pencha vers lui pour venir l’embrasser
dans le cou.


— Il faut que tu y ailles, lui
glissa-t-elle à l’oreille.


Alan se tourna au bout d’un moment et s’assit.
Lentement, il fit remonter son caleçon et récupéra son pantalon sur la colonne
de lit.


— Nous devons agir sans tarder, lui
rappela Josefa.


Il se leva pour enfiler son pantalon et baissa
les yeux sur elle. Il avait le visage écarlate. Impossible de savoir si cela
venait du plaisir, de l’embarras, de la colère ou du stress. Une chose était
certaine : il nageait en pleine confusion.


— Je… je ne sais pas, Maria.


— Mais c’est un bon plan, Alan. Et
simple. C’est pour ça qu’il marchera.


— Oui, fit-il en commençant de
boutonner sa chemise. Ça devrait marcher. Mais c’est juste que…


— Tu me veux, Alan ?


— Tu sais bien que oui.


— Alors, tu m’auras. Et nous
quitterons Asunción – l’Amérique du Sud, si tu le désires. Nous serons
riches, Alan. Tu n’auras plus jamais à te soucier de l’argent.


Elle s’interrompit et prit une profonde
inspiration, accentuant ainsi son décolleté.


— Et tu n’auras plus jamais non
plus à te soucier de l’amour, Alan. Mais d’abord, tu dois faire cette petite
chose que je t’ai demandée.


Alan la fixa alors qu’il en terminait avec les
boutons de sa chemise.


— Je veux bien la faire,
affirma-t-il. C’est juste que cela va à l’encontre de tout ce à quoi j’ai
toujours cru. Tout ce qu’on m’a appris. Je…


Josefa sentit la rage se répandre en elle.
Elle essaya de la contenir, mais une bonne partie de sa colère imprégnait sa
voix.


— Les Américains et leurs idéaux !
Vous êtes toujours à…


Elle s’interrompit et reprit d’un ton plus
doux.


— Tu ne vois donc pas, mon amour ?
Si nous prenons son argent à Rocha, nous le détruirons. Il n’aura plus aucun
crédit vis-à-vis de tous les cartels, et du clan des Triades auquel il vient de
s’associer. Jamais plus il n’exportera de drogue dans ton pays.


— Mais nous n’avons pas seulement l’intention
de lui prendre son argent, Josefa. Nous voulons lui prendre sa drogue, et la
vendre pour en tirer de l’argent. Tuer le pilote et les gardes. Les assassiner,
Josefa !


Elle secoua la tête.


— Tu n’as toujours pas compris, n’est-ce
pas ? Oui, nous prendrons cette cocaïne et nous la vendrons. Mais quelle
différence cela fait-il ? Si je n’accompagne pas la cocaïne et l’ice aux
Etats-Unis, Rocha enverra simplement quelqu’un d’autre. D’une façon ou d’une
autre, ces drogues débarqueront aux Etats-Unis. Et à propos de ces meurtres qui
semblent tant te bouleverser, combien de fois m’as-tu dit que les trafiquants
devraient être tous exécutés ? Combien de fois ?


— Je ne sais pas.


— Alors, qu’est-ce qui est le mieux ?
Nous charger nous-mêmes de la livraison de la cocaïne, détruire Rocha par la
même occasion et disparaître, toi et moi ? Ou laisser Rocha s’en charger
et utiliser l’argent pour renforcer encore son commerce de mort ?


Alan serra le nœud de sa cravate.


— Je ne sais pas…, dit-il en
haussant les épaules. Je ne sais pas.


— Eh bien, il va falloir que tu
saches, et vite ! répliqua Josefa en mettant une pointe de menace dans sa
voix. Parce que si tu n’es pas en mesure d’aider la femme que tu aimes, d’autres
le feront.


La peur emplit les yeux d’Alan, comme s’il
avait vu un fantôme, et il déglutit avec peine.


— D’accord, fit-il. Organise tout.
Je t’aiderai.


Josefa Pescadora souriait quand il quitta la
chambre.


*


* *


Bolan regarda dans l’œilleton de la porte
avant d’ouvrir. Il lui fallut un moment pour reconnaître l’homme qui venait de
frapper. Quand il l’avait vu pour la première fois, dans la matinée, l’autre n’avait
pas ces immenses lunettes noires qui lui cachaient une partie du visage et il
avait une moustache. Il était à présent méconnaissable.


Il s’agissait de Dicky Streck, l’homme chargé
de surveiller Chambers.


Le guerrier le fit entrer, et Streck alla
rejoindre les autres agents. Chacun, y compris Bolan, fit le rapport sur ses
activités.


Tout s’était déroulé comme prévu.


A la fin, l’Exécuteur se tourna vers Streck.


— Alors, vous avez trouvé quelque
chose d’intéressant sur Chambers ?


L’autre acquiesça en remontant ses lunettes
sur son front.


— Ouais, fit-il, mais rien de bon,
je crois.


— Allez-y.


— Je les ai suivis tous les deux
tranquillement jusqu’au bureau de la DEA. Là, en attendant, j’ai décidé de me
raser la moustache et de mettre ces grosses lunettes – des fois qu’un des
deux flics me reconnaîtrait. J’avais à peine fini que Chambers est sorti de l’immeuble
en courant. Il s’est précipité vers sa voiture et il est parti comme s’il y
avait le feu chez lui. Je l’ai suivi, bien sûr, et ça n’a pas été facile, vous
pouvez me croire. Il s’est arrêté près d’une vieille propriété du centre. J’ai
vraiment eu peur qu’il me remarque, mais il avait visiblement d’autres trucs en
tête.


— Une histoire de cul ?
suggéra un des hommes.


— Touché ! Il se trouve que la
vieille maison est en fait un bordel de luxe. J’ai laissé quelques secondes d’avance
à Chambers, puis je l’ai suivi sur le perron. Deux autres gars sont sortis au
même moment, et il n’a pas fait attention à eux, ni à moi. Ça n’est pas le
genre d’endroit où tu te fais trop remarquer.


Bolan écoutait avec attention. Et quelque part
dans sa tête, des éléments épars d’informations bataillaient pour se mettre en
place.


— On est rentrés dans une espèce de
salle d’attente, meublée genre xixe siècle. Mais au lieu de se mêler
à toutes les filles en porte-jarretelles qui se trouvaient là, Chambers est
allé droit vers l’escalier pour monter à l’étage. Comme s’il était chez lui.


Streck marqua une pause et prit une profonde
inspiration.


— Je l’ai suivi. Personne ne
faisait attention à nous. Je me suis arrêté sur le palier et je l’ai vu enfiler
un couloir, frapper à une porte et entrer dans une chambre. Je me suis
tranquillement approché de la porte. Et j’ai écouté ce qui se passait derrière.
Je me suis dit que si quelqu’un sortait d’une des chambres et me surprenait, je
passerais juste pour une espèce de pervers qui prend son pied en écoutant…


— Parce que ça n’est pas le cas ?
intervint quelqu’un.


Les autres se mirent à rire, et Streck
attendit le calme avant de reprendre.


— Bon, je suis resté là pendant à
peu près cinq minutes, et c’était plutôt dur…


— Je veux bien te croire, commenta
le plaisantin.


— C’était plutôt dur d’écouter,
précisa Streck. Mais mon espagnol n’est pas terrible, et dans ces
circonstances, il n’y a qu’un mot qui a vraiment retenu mon attention. Puis la
porte de la chambre voisine s’est ouverte, et une fille vêtue d’une nuisette
est sortie. Je…


Bolan vint s’asseoir à côté de lui.


— C’est quoi le mot qui a retenu
votre attention ?


— Rocha.


Un silence absolu s’installa dans le salon.


Bolan se leva et promena son regard sur les
hommes présents, tout en réfléchissant. Pourquoi un flic irait-il parler de
Rocha à une prostituée ? Il y avait plusieurs possibilités. Rocha pouvait
être le propriétaire de l’endroit. Il pouvait aussi y venir fréquemment en tant
que client. Ou bien son nom avait très bien pu venir comme ça dans la conversation
– c’était une figure connue de la ville. La chose pouvait donc être des
plus innocentes.


Mais l’instinct de l’Exécuteur lui soufflait
qu’il n’en était rien. Et il y avait une autre possibilité, des plus sombres.
Très sombre, avec des conséquences graves.


Chambers pouvait être à la solde de Rocha,
livrant des informations au baron de la drogue par l’intermédiaire de cette
prostituée.


Si c’était le cas, il se pouvait que Rocha
soit déjà au courant de ce que l’Exécuteur et les autres préparaient.


— Qu’est-ce que ça signifie ?
demanda Streck.


Bolan ne répondit pas. Il s’approcha du
téléphone, décrocha et composa le numéro du bureau de la DEA.


Une voix féminine répondit.


— Je voudrais parler à Alan
Chambers, s’il vous plaît, dit Bolan.


Quelques secondes plus tard, l’autre était en
ligne.


— On a du nouveau, annonça le
Guerrier. Et on a besoin de votre aide.


— Bien sûr, monsieur Belasko. Vous
voulez que je prévienne Evans ?


— Non, a priori, ce n’est
pas une grosse affaire. Inutile de mobiliser trop d’hommes pour ça. Vous pouvez
être là… mettons dans une demi-heure ?


— J’y serai, promit Chambers avant
de raccrocher.


L’Exécuteur raccrocha et se tourna vers les
autres.


— Pour répondre à la question qui a
été posée, je ne sais pas ce que tout cela signifie. Mais j’ai bien l’intention
de le savoir.


 


Mack Bolan se tenait près de la fenêtre. Dans
le jardin, juste en dessous, deux adolescentes en Bikini étaient allongées sur
des grands draps de bain. De l’autre côté de la piscine, deux garçons,
installés sur des chaises longues, faisaient visiblement leur possible pour
attirer leur attention.


Dans le parking qui se trouvait sur le côté de
la piscine, le Guerrier vit arriver une Chevrolet vert sombre équipée de
nombreuses antennes et se ranger dans un emplacement libre. Alan Chambers
sortit du véhicule.


Bolan le suivit du regard tandis qu’il
marchait vers l’entrée de l’hôtel. Dans le livre noir de l’Exécuteur, les
officiers de police véreux étaient plus des criminels que des flics. A la
minute où ils franchissaient la limite, ils ne valaient pas mieux que tous
ceux, voleurs ou dealers, qu’ils avaient mis derrière les barreaux. Peut-être
même étaient-ils pires…


Mais il y avait quand même une différence de
taille entre les criminels professionnels et la majorité des flics malhonnêtes :
ces derniers croyaient encore au bien et au mal. Ils avaient encore une
conscience et regrettaient parfois ce qu’ils avaient fait.


— Le voilà, annonça-t-il quand
Chambers rejoignit l’entrée de l’hôtel.


Il s’adressa aux agents réunis dans le salon.


— Elliot, vous restez. Les autres,
vous disparaissez.


Les quatre hommes concernés par ce dernier
ordre se levèrent et allèrent rejoindre les chambres.


Bolan se tourna de nouveau vers la fenêtre.


Quelques minutes plus tard, on frappa à la
porte, et Elliot alla ouvrir.


— Prenez une chaise, Chambers, dit
le Guerrier sans lui faire face.


Il entendit le froissement des vêtements de l’agent
lorsque celui-ci s’installa sur un des canapés.


— Quelqu’un veut boire ?
demanda Elliot depuis la kitchenette.


— Un whisky, si vous en avez,
répondit Chambers.


— Belasko ? demanda encore
Elliot.


— Rien.


L’Exécuteur continua de regarder à travers la
fenêtre tandis qu’Elliot remplissait le verre de Chambers. Dans le reflet de la
vitre, il le vit traverser le salon pour aller le lui tendre, avant de s’installer
sur une chaise qui se trouvait en face des canapés en angle.


— Qu’est-ce que je peux faire pour
vous, monsieur Belasko ? demanda Chambers.


Bolan se tourna au moment où l’agent de la DEA
portait son verre à ses lèvres. Il n’y avait aucune raison de tourner autour du
pot.


— Vous pourriez me parler de la
femme que vous êtes allé voir après nous avoir quittés ce matin.


Le verre stoppa net sa montée. La tête de
Chambers s’agita violemment de haut en bas.


— Quelle femme ?


Le Guerrier s’avança et vint s’arrêter juste
devant l’agent.


— On n’a pas le temps de jouer,
dit-il.


D’un geste lent, Chambers déposa le verre sur
la table basse qui se trouvait à côté de lui. Se penchant en avant, vers ses
genoux, il enfouit son visage dans ses mains.


— Comment savez-vous ?


— Ça n’a aucune importance. L’important
c’est d’évaluer l’étendue des dégâts que vous avez causés. Nous allons tout
reprendre depuis le début.


 Chambers
se laissa aller en arrière. Ses yeux étaient injectés de sang et brillants de
larmes.


— Je suis amoureux d’elle, Belasko.


— Et merde…, chuchota Elliot avant
de se tourner vers la fenêtre.


Bolan, lui, ne fit aucun commentaire. Il vint
s’asseoir à son tour sur le canapé.


La tête agitée par les tics, Chambers
regardait d’un œil absent le plafond.


— Elle s’appelle Maria. Je l’ai
rencontrée avec Steve Kapka il y a environ six mois. Kapka est l’agent qui s’est
fait descendre au MAC-11 en pleine rue la semaine dernière. Maria était son
informatrice depuis des années.


S’interrompant, Chambers essuya une larme sur
sa joue et se tourna vers l’Exécuteur.


— Je suis tombé amoureux d’elle,
Belasko. C’était plus fort que moi. Elle était… enfin, elle est… si…


— Passez-nous ce genre de détails,
d’accord ? coupa Bolan. Allons à l’essentiel.


Chambers hocha la tête.


— Rocha… lui rendait visite. Lui
aussi est amoureux d’elle, précisa l’agent de la DEA en regardant ses pieds.
Mais elle, c’est moi qu’elle aime. Et elle m’a donné beaucoup d’informations
importantes à propos de lui.


— Par exemple ?


— Eh bien… par exemple, j’ai su
bien avant tout le monde qu’il préparait quelque chose avec les Triades.


Bolan le dévisagea.


— Pourquoi n’en avez-vous pas parlé ?


Le visage de Chambers se figea quand il
comprit dans quelle impasse il s’était engagé. Et soudain, il se laissa de
nouveau aller en avant et éclata en sanglots.


— Je… je ne pouvais pas !


L’Exécuteur lui laissa le temps de se
reprendre, avant de demander :


— Pourquoi ?


— C’est fini. Je le sais. Autant
que vous sachiez tout.


Chambers marqua une pause, le temps de s’essuyer
le visage avec sa manche.


— Elle… enfin, nous avions un plan.
Rocha devait l’envoyer, elle, pour accompagner sa première cargaison de coke et
d’ice aux Etats-Unis. Il devait lui donner un million de dollars de commission.
Mais ça n’était pas assez pour elle. Elle voulait tout. Les dix millions.


Bolan n’eut aucun mal à comprendre la suite.


— Et avec votre aide, elle comptait
pirater à un moment donné tout le chargement, c’est ça ?


— Dès l’arrivée en Floride,
confirma Chambers en hochant la tête.


— Tuer les gardes, prendre la dope
et vous enfuir au pays des merveilles avec la fille de vos rêves, poursuivit
Bolan. J’y suis ?


L’autre posa sur lui un regard implorant.


— Nous devions nous marier. Et elle
m’avait convaincu que ça n’était pas si mal. En jouant ce sale coup à Rocha,
nous trouvions le moyen de le mettre définitivement hors-circuit. Jamais il ne
se serait remis d’une…


— Je ne veux pas entendre ça !
coupa l’Exécuteur, qui sentait la colère bouillonner en lui. Il ne vous est jamais
apparu qu’il y avait une autre solution ? Une autre façon d’arrêter Rocha ?


— Laquelle ?


— En faisant votre travail !
Avec l’aide de cette fille, vous auriez pu briser Rocha et mettre un terme à
tout ça avant même que la drogue ne quitte Asunción.


Chambers regardait ses chaussures en silence.
Un long moment passa, avant qu’il ne chuchote :


— Elle sait que vous êtes en train
de monter une fausse opération.


Bolan dut lutter pour ne pas tabasser ce
salaud à mort.


— Je n’ai pas besoin de vous
demander comment elle l’a appris. Bon sang ! Il ne vous est jamais venu à
l’esprit qu’elle pouvait vous arnaquer de la même façon que, selon vous, elle
arnaque Rocha ?


— Elle ne ferait pas ça. Elle m’aime,
Belasko.


Elliot choisit ce moment pour intervenir.


— Espèce d’abruti ! lança-t-il
avec dégoût. Comment Rocha a-t-il appris que l’équipe de Craig Waken
surveillait cette piste, dans l’Arizona ? Moi, j’ai mon idée. Cette salope
a dû donner à Kapka l’info concernant l’avion et son lieu d’atterrissage. Il a
même dû la payer pour ça. Puis elle s’est retournée et a annoncé à Rocha qu’un
de ses clients, agent de la DEA, lui avait révélé sur l’oreiller qu’il était au
courant de la cargaison et qu’ils allaient faire surveiller le site. Et cet
enfoiré de Rocha l’a payée, lui aussi, parce qu’il doit être comme vous :
dès que cette pute enlève ses vêtements, il pense avec son sexe !


Bolan hocha la tête.


— Vous vous êtes fait avoir,
Chambers.


— Qu’est-ce qui va m’arriver ?
gémit l’autre.


— C’est à vos supérieurs de
décider, déclara le Guerrier. Je suppose que la situation n’est pas aussi grave
que si vous étiez à la solde de Rocha. Etre un parfait imbécile se situe en
dessous de la malhonnêteté. Mais les dégâts sont les mêmes.


Du coin de l’œil, il vit Elliot serrer les
poings.


— On devrait vous tuer !
dit-il entre ses dents. Voilà ce qui devrait vous arriver.


Le visage de Chambers se figea en un masque de
peur.


— Mais on ne vous tuera pas,
poursuivit Bolan. On va plutôt essayer de voir si on ne peut pas tirer profit
de ce gâchis, d’une manière ou d’une autre.


Il s’immobilisa devant Chambers et se pencha,
amenant sa tête à quelques centimètres de l’autre, qui était terrifié.


— Ecoutez-moi, maintenant,
écoutez-moi bien. A partir de maintenant, vous allez obéir à tous mes ordres. J’ai
dit qu’on ne vous tuerait pas, mais ce n’est absolument pas une promesse. Vous
avez tout foutu en l’air – absolument tout – et il se pourrait que
je change d’avis.


Bolan se redressa.


— Elliot, vous restez ici. Vous ne
le quittez pas des yeux.


Alors qu’il se dirigeait vers la porte, Elliot
débarrassa Chambers de son Glock 17 et demanda :


— Où allez-vous ?


— Empêcher la petite amie de
Chambers de prévenir Rocha, répondit l’Exécuteur.


La main sur la poignée, il se tourna et ajouta
en fixant Chambers :


— S’il n’est pas trop tard.


Il franchissait le seuil quand le téléphone
sonna.


 


Pour se calmer, Coapac de la Rocha venait de
se livrer à son exercice favori : vider un chargeur de son Detonics
Scoremaster sur une des cibles de son stand de tir. Six balles étaient allées
se ficher dans les tripes et deux dans le cercle rouge figurant le cœur. Il espérait
bien que les prochaines seraient pour le salaud qui lui pourrissait en ce
moment la vie.


Il était à présent installé dans son grand
bureau-bibliothèque, plongé dans un fauteuil de cuir au milieu de livres qui
tapissaient les murs. Portant la main à sa poche, il en sortit la petite carte
blanche.


C’était le seul lien qu’il avait avec l’homme
qu’il devait absolument tuer.


Le téléphone n’avait cessé de sonner de la
journée, que ce soit dans ses bureaux, en ville, ou dans sa base de Green Hell.
Par plusieurs sources, Rocha avait appris que l’enfoiré qui lui collait des
migraines avait été rejoint par plusieurs complices, lesquels avaient été vus
de tous les côtés d’Asunción, louant des bureaux, des avions et des bateaux, du
matériel…


Ils comptaient se mettre au travail. C’était
clair.


Rocha gardait les yeux fixés sur la carte,
comme si elle pouvait d’une manière ou d’une autre lui donner la solution à ses
problèmes. Il savait par le lieutenant Luis que le numéro de téléphone était un
de ceux de l’hôtel Excelsior; l’autre malade avait même inscrit le numéro de sa
suite.


Tout ce que Rocha avait à faire, dans ces
conditions, c’était d’envoyer là-bas des flingueurs bien armés. Autant d’hommes
que possible, de manière à ce que ce connard d’Américain et ses copains n’aient
aucune chance.


Sauf qu’il y avait une petite complication.


D’abord, les représentants des Triades étaient
arrivés quelques heures plus tôt. A l’heure qu’il était, Cheung et Ling
faisaient la sieste dans deux des chambres d’invités. Ils avaient apporté avec
eux une importante quantité d’ice. En retour, les Chinois recevraient une
double cargaison de cocaïne raffinée et de pâte de coca à rapporter à Taïwan.


Mais pas avant deux jours. D’abord, les deux
hommes voulaient voir Asunción.


Rocha sortit un long et fin cigare de l’humidificateur
recouvert d’un beau cuir roux posé sur une tablette, à côté de lui. Il prit un
lourd briquet de marbre et amena l’extrémité du cigare juste au-dessus de la
flamme, le faisant lentement rouler de manière à ce qu’il s’embrase
uniformément. Il se mit à suçoter le cigare en observant de nouveau la petite
carte.


Une des plus grosses réserves des Triades
quant à une union avec les cartels sud-américains était l’image sanglante qu’on
avait de l’Amérique du Sud. Les Triades n’étaient toutefois pas opposées à la
violence – loin de là. Comme la mafia aux Etats-Unis, ils imposaient si
cela devenait nécessaire une punition stricte et rapide à ceux qui osaient s’opposer
à eux. Mais c’était rarement nécessaire. Ils en étaient arrivés au point où ils
faisaient la loi grâce à la menace de violence plus que par la violence
elle-même.


Ils considéraient que toute organisation qui n’avait
pas encore institué ce luxe de discipline était indigne d’eux et, surtout,
constituait une menace. Le Chicago des années 30 était une caricature pour les
Chinois qui n’aimaient rien tant que la discrétion et le secret.


Rocha tira sur son cigare, garda la fumée
quelques secondes en bouche, puis la recracha.


La présence des Asiatiques lui interdisait
dans l’immédiat de transformer l’hôtel Excelsior en champ de bataille. Il
perdrait la face.


Il avait donc les mains liées. Dans l’immédiat,
il devait découvrir ce que ce groupe américain – ce North American
Research Center – avait en tête. Et dès que Cheung et Ling seraient dans
leur avion à destination de Taïwan, il s’occuperait comme il convenait de ces
emmerdeurs venus des Etats-Unis.


Posant le cigare dans son cendrier, Rocha
décrocha le téléphone et composa le numéro inscrit sur le morceau de bristol.


— Hôtel Excelsior, répondit une
voix féminine.


— La suite 259.


Une sonnerie se fit entendre, puis :


— Allô ?


— Coapac de la Rocha, annonça-t-il.


— Alors ?


Rocha fut un peu pris de court.


— Alors ? répéta-t-il d’un ton
incertain. D’abord, j’aimerais savoir comment je dois vous appeler.


— Harkin fera l’affaire.


— Que voulez-vous, monsieur Harkin ?


L’autre gloussa.


— La question n’est pas là, l’ami.
Il s’agit plutôt de savoir ce dont vous avez besoin, vous – de moi et de
ma coopération.


Le sang commença à battre aux tempes de Rocha,
qui agrippa le combiné de toutes ses forces. Il pensa aux Chinois, dans leurs
chambres, et tâcha ainsi de se contenir.


— Je vous écoute.


— Vous avez une affaire qui
fonctionne plutôt bien, ici. Mes associés et moi, on voudrait juste participer.
Vous pouvez vivre avec nous… ou on peut vivre sans vous. C’est à vous de
choisir.


Mais pour qui se prenait-il, ce fils de pute ?
songea Rocha avec rage. S’il le voulait, Coapac de la Rocha pouvait avoir dès
demain les couilles de ce connard en train de flotter dans un vase, à côté de
lui.


Il savait précisément ce qu’il ferait dès que
ses invités seraient partis. Il couperait les couilles de l’autre enfoiré, il
les lui ferait bouffer et il le regarderait se vider lentement de son sang.


— Je vous propose un marché,
annonça Harkin.


— Vraiment ? Parce que vous
avez quelque chose qui pourrait m’intéresser ?


— Des flingues, en premier lieu. C’était
notre unique secteur d’activité, jusqu’à présent. Nous nous diversifions, à
présent, et nous avons l’intention d’entrer sur le marché de la coke.


— Mes gars ont déjà des flingues,
répliqua Rocha. Vous ne devriez pas l’oublier, d’ailleurs…


Harkin fit entendre un petit gloussement.


— On se calme, Rocha, lança-t-il,
avant de durcir le ton. Vous ne m’impressionnez pas. Vous pouvez toujours avoir
plus d’armes. Nous, nous avons besoin d’un contact dans la drogue.


— Pourquoi est-ce que je vous
ferais confiance ?


— Parce que vous n’avez pas le choix.
Pas si vous voulez rester dans les affaires. Ecoutez, Rocha, nous sommes au
courant de votre petit voyage à Taïwan.


Rocha fut trop abasourdi pour réagir.


— Ne vous affolez pas, dit l’autre.
Nous n’avons pas l’intention de tout vous piquer. Nous voulons juste un morceau
du gâteau. Vu l’argent que vous allez vous faire, vous ne vous en rendrez même
pas compte.


La main du baron de la drogue, sur le
téléphone, s’était mise à trembler. Il se sentait impuissant. Il n’avait
absolument pas l’intention de laisser le moindre centime aux Américains.


Il s’éclaircit la gorge, et fit de son mieux
pour conserver une voix calme.


— Vous n’avez rien qui puisse m’intéresser,
monsieur Harkin.


— Mais si. Je vous propose un
marché. Des armes contre de la drogue. Ce serait une bonne façon de montrer
notre bonne foi de part et d’autre.


— Non. Et je suis très occupé en ce
moment. J’ai d’importants invités à la maison. Alors, si vous voulez bien m’excuser…


Rocha raccrocha et se laissa aller contre le
dossier de son fauteuil, fixant les yeux sur le plafond. Le sang battait
toujours à ses tempes. Il sentait comme un noyau de rage palpiter dans sa
poitrine.


Fermant les yeux, il s’obligea à respirer
calmement et pensa à Josefa. Josefa dans une robe blanche, une robe de mariée.
Il esquissa un sourire. Dès que Cheung et Ling l’auraient quitté, il inviterait
Harkin et ses copains du North American Research Center et ils les
accueilleraient avec des pistolets-mitrailleurs. Après, si Josefa insistait, il
la laisserait partir pour les Etats-Unis avec la première cargaison. Mais
avant, il ferait de son mieux pour l’en dissuader, lui donnant au besoin le
million de dollars qu’il lui avait promis. Et, dans tous les cas, il l’épouserait.


Soudain, Rocha se sentit beaucoup mieux.
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Josefa était installée à sa coiffeuse, aussi
nue qu’Eve au premier jour, et se brossait lentement les cheveux en étudiant
son reflet dans le miroir qui lui faisait face.


A trente ans, elle avait toujours une belle
silhouette. Et on devinait à peine quelques pattes d’oie au coin de ses yeux.
En combinant la beauté que le ciel lui avait donnée et son savoir-faire en
matière de sexe, elle avait fini par devenir la fille la plus demandée et la
plus chère de la maison. Et elle avait aussi appris à toujours obtenir des hommes
ce qu’elle voulait.


Elle s’observa de plus près. Est-ce que ses
ridules ne s’étaient pas approfondies ? Et ses seins ? N’avaient-ils
pas commencé de tomber ?


Posant sa brosse sur la coiffeuse, elle garda
les yeux fixés sur son reflet. De quoi aurait-elle l’air, dans dix ans, surtout
si elle continuait de mener la même existence ?


En fait, songea-t-elle en buvant une gorgée du
verre de sangria posé sur la coiffeuse, elle n’avait pas l’intention de vivre
les dix prochaines années comme elle avait vécu les dix dernières. Le futur lui
réservait une énorme surprise, quelque chose de gros, elle en avait l’intime
conviction. Elle le sentait au plus profond d’elle-même.


Elle trouverait un homme assez stupide pour
confondre le plaisir avec la confiance.


Pendant presque un an, elle avait cru que cet
homme serait Steve Kapka. Mais Kapka n’était pas aussi prisonnier de ses
charmes qu’elle l’avait imaginé. S’il n’avait jamais refusé d’entrer dans son
lit, il avait aussitôt refusé son plan. Un refus qui lui avait coûté la vie.


Josefa ne put s’empêcher de sourire. Elle
espérait que cet imbécile grillait en enfer !


Ensuite, elle avait eu la certitude qu’avec
Alan Chambers elle avait tiré le bon ticket. Il était bien plus faible que
Kapka. Jamais il n’avait été fichu de lui refuser quoi que ce soit.


Mais c’était devenu un problème. Car si Alan
était trop faible pour lui refuser ce qu’elle demandait, il pouvait très bien l’être
aussi pour accepter de se lancer avec elle.


Elle n’avait pas cessé de penser à lui de tout
l’après-midi. Etait-il capable de tuer des hommes de sang-froid ?
Pouvait-il violer ses principes de flic honnête en vendant lui-même de la
cocaïne et de l’ice ?


Plus elle y songeait, et moins elle y croyait.


Elle sentit gonfler en elle un mépris absolu
pour l’agent de la DEA. Elle se leva et gagna sa penderie. Elle haïssait Alan
Chambers, elle haïssait sa faiblesse et la couardise qu’il dissimulait sous les
oripeaux d’une moralité factice. Et plus que tout, elle détestait l’amour qu’il
éprouvait visiblement pour elle. Sans parler de ce tic, insupportable…


Non, pensa-t-elle en choisissant une robe.
Elle avait pris sa décision. Elle allait abandonner ses projets avec Alan
Chambers. Elle appellerait Rocha et lui livrerait l’information selon laquelle
la DEA était en train de monter un syndicat de drogue bidon. Puis elle
laisserait Rocha lui proposer de prendre le million de dollars sans aller aux
States – ce qu’il ferait, elle n’en doutait pas. L’argent serait mis de
côté pour les cas d’urgence. Et, à un moment ou à un autre, elle révélerait qu’un
certain Alan Chambers était un agent de la DEA, et il finirait comme Steve
Kapka.


Mais elle devrait gagner du temps par rapport
au projet qu’avait Rocha de la voir quitter la maison close et venir vivre avec
elle. Car il y aurait sûrement une autre cargaison de drogue à escorter. Et il
y aurait sûrement aussi un autre agent de la DEA qui succomberait à ses charmes…


Quel nom Alan avait-il prononcé l’autre jour,
déjà ? Ah ! oui, Evans.


La sonnerie du téléphone la fit sursauter. Elle
s’approcha du petit secrétaire et décrocha.


— Oui ?


— Il y a là un monsieur qui te
demande. M. Harkin. Tu le connais ?


— Non.


— Il dit que tu lui as été
recommandée par une personne avec qui il travaille. Quelqu’un dont tu es très
proche.


— Quel est le prénom de son ami ?


Il y eut une brève pause.


— Alan.


Josefa hésita. Cela n’avait aucun sens. Jamais
Alan n’irait la recommander – à qui que ce soit. Il la voulait pour lui
tout seul et, comme Rocha, il devait fou quand il l’imaginait dans les bras d’autres
hommes. Mais il était si faible; il éprouvait tant de frustration et de
culpabilité. C’était bien son genre d’avoir besoin de quelqu’un à qui se
confier, une personne à qui il n’aurait pas pu s’empêcher de décrire les
prouesses sexuelles de sa maîtresse.


Et ce confident aurait ensuite forcément eu
envie d’avoir lui-même un aperçu de ses talents.


— Je le renvoie ?


Josefa pensa à Rocha, qu’elle avait l’intention
d’appeler. Il n’y avait pas urgence. Et en attendant qu’il lui verse
effectivement son million de dollars, elle pourrait toujours disposer de l’argent
que cet homme, ce Harkin, serait disposé à dépenser.


— Non, fais-le monter.


Elle raccrocha et acheva de s’habiller. Elle
se mettait du rouge à lèvres quand on frappa à la porte.


Elle fut agréablement surprise de ce qu’elle
découvrit. L’homme était imposant. Beau, aussi, à sa manière. Avec son visage
buriné et ses larges épaules, son regard de glace, c’était un vrai mec.


Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait
pas éprouvé quoi que ce soit pour un homme. Et elle ne s’attendait pas à ce que
cela change. Mais on ne savait jamais, néanmoins. D’autant que ce corps qu’elle
devinait musclé était attirant.


Josefa ouvrit la porte en grand et laissa l’inconnu
entrer.


Elle souriait quand elle ferma la porte et ne
fut pas longue à laisser glisser sa robe à ses pieds. Elle se tourna et s’approcha
de l’homme, dont l’expression dure était impénétrable, avant de passer les
mains sur sa nuque.


— Alors, qu’est-ce que tu attends
de moi ?


Il ne répondit pas.


Se haussant sur la pointe des pieds, Josefa
pressa ses lèvres contre celles de l’homme.


Il ne réagit pas.


S’écartant, elle l’interrogea d’un regard
incertain.


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— J’aimerais que vous passiez un
coup de téléphone pour moi.


Ce fut à ce moment qu’elle sentit un objet dur
se presser contre ses côtes. Baissant les yeux, elle découvrit le plus gros
pistolet qu’elle avait jamais vu.


L’homme garda l’arme pointée sur elle tandis
qu’il ramassait la robe tombée à ses pieds et la lui lançait.


— Habillez-vous ! On va aller
faire une promenade.


 


Mack Bolan poussa Josefa Pescadora dans le
salon de la suite 259. Elliot et ses hommes étaient tous là, installés sur les
canapés.


Chambers, les yeux toujours rouges, avait ôté
son manteau. Sa chemise était trempée de sueur. Sa tête s’agita violemment
quand il vit les nouveaux arrivants.


— Maria…, commença-t-il.


— La ferme ! fit le soldat
assis à côté de lui en lui donnant un coup de coude.


Agrippant le bras de la jeune femme, Bolan la
guida vers le canapé, près d’Elliot. Celui-ci avait passé dans sa ceinture le
Glock 17 de Chambers et le sien.


Une fois Josefa assise, le Guerrier lui tendit
le téléphone.


— Appelez Rocha.


Josefa lui sourit.


— Et qu’est-ce que je vais lui dire ?
demanda-t-elle en minaudant. Que j’ai été kidnappée par une bande de types
aussi sexy les uns que les autres ?


— Dites-lui simplement que vous
avez été kidnappée, répliqua Bolan d’un ton glacial. Ça suffira.


Il s’approcha d’elle pour ajouter :


— Et débrouillez-vous pour être
convaincante.


Le petit sourire de la jeune femme disparut
alors qu’elle composait le numéro.


— C’est Josefa, dit-elle un moment
plus tard en espagnol.


De l’autre côté de la pièce, Chambers s’agita.


— Josefa ? Maria, qu’est-ce
qui se…


Un nouveau coup de coude lui imposa le silence.


— Julio, poursuivit la prostituée,
passe-moi Coapac, s’il te plaît.


Bolan et les autres attendaient en silence.
Jetant un regard vers Chambers, l’Exécuteur vit sa confusion. Il ne voulait
visiblement pas encore croire que cette femme s’était payé sa tête et l’avait
manipulé. Pourtant, la vérité était bien là, sous ses yeux, et il ne pouvait
pas faire autrement que l’affronter.


— Coapac, reprit la jeune femme un
instant plus tard, j’ai été kidnappée.


L’Exécuteur lui prit le téléphone des mains.


— Salut, Rocha. Tu reconnais ma
voix ? Tu m’as dit tout à l’heure qu’on ne pouvait pas traiter parce que
je n’avais rien qui t’intéressait. J’ai comme l’impression que les choses ont
changé. Qu’est-ce que tu en penses ?


Un long silence s’installa, rompu enfin par Rocha.


— Je ne connais pas la femme qui
vient de me parler, déclara-t-il enfin.


— Bah voyons.


Bolan tendit le combiné à Josefa.


— Il ne vous connaît pas.


Elle lui arracha l’appareil, et une longue
suite d’injures proférées en espagnol suivit.


— Ils me tueront si tu ne coopères
pas avec eux, conclut-elle.


Et elle rendit le combiné à son kidnappeur.


— Tu la reconnais, maintenant,
Rocha ?


Un profond soupir lui répondit.


— Qu’est-ce que vous voulez, Harkin ?


— Comme si tu l’ignorais. Je sais
qu’en plus de la cocaïne, tu as reçu une grosse livraison d’ice. Je vais tout
prendre.


— Il y a déjà un acheteur, remarqua
Rocha d’une voix légèrement tremblante.


— Pas de bol pour lui, parce qu’il
devra attendre la prochaine livraison.


Il y eut une longue pause à l’autre bout du
fil.


— C’est dix millions de dollars,
annonça finalement Rocha.


— Pas de problème, lui dit Bolan.
Je te verse les trois quarts cash, et le reste en marchandise. Des AK, des
M-16, peut-être des Uzi et des Ingram M-11. A toi de dire quoi, quand et où.


— Je veux des M-16 et des Ingram,
répliqua Rocha. N’essayez pas de me baiser. Et si jamais vous touchez un seul
de ses cheveux…


— Ouais, ça va. Epargne-moi tes
menaces, Rocha, je les ai déjà entendues. Si tu joues le jeu, elle n’aura rien.


— Combien de temps il vous faudra
pour réunir l’argent ?


— Je l’ai déjà. On peut procéder à
l’échange ce soir.


— Non, répondit Rocha après une
pause. Disons plutôt demain après-midi. Cela prendra du temps de réunir tout le
chargement.


Bolan esquissa une grimace. Rocha n’avait pas
besoin de temps pour réunir la drogue, plutôt pour rassembler ses hommes et
monter une embuscade qui le débarrasserait une fois pour toutes de ses
concurrents.


— D’accord, dit l’Exécuteur. Où ?


Il connaissait déjà la réponse. Rocha allait
chercher à mettre toutes les chances de son côté. Il voudrait donc se trouver
sur un terrain familier.


— Mon domaine. Green Hell,
annonça-t-il comme prévu.


— Très bien. Comment je dois faire
pour y aller ?


Bolan écouta tranquillement les instructions
du baron de la drogue tandis que celui-ci lui expliquait comment se repérer
dans les profondeurs du Chaco.


— Amenez Josefa avec vous, exigea
Rocha quand il eut terminé. Si elle n’est pas là, ou si vous lui avez fait du
mal, il n’y aura pas de transaction.


— Elle sera là, promit le Guerrier.
Mais surtout, ne tente rien. Au moins trois de mes hommes seront chargés d’elle.
Si les choses se gâtent, ils ont ordre de lui balancer leurs premières balles
dans la tête.


L’Exécuteur raccrocha et vint s’asseoir dans
un fauteuil en face de la jeune femme.


— Juste pour que les choses soient
claires, dit-il, quel est votre véritable prénom ?


— Josefa. Maria, c’est… mon nom
professionnel.


La bouche de Chambers s’ouvrit en grand.


— Voyons si j’ai pigé le reste,
proposa Bolan. Vous aviez le projet d’arnaquer Rocha. Mais pour ça, vous aviez
besoin d’aide. C’est là que Chambers est arrivé.


Du coin de l’œil, il vit l’agent se pencher
vers l’avant, agrippant ses chevilles pour se mettre dans une position presque
fœtale. Son visage, agité par un tic violent, n’était qu’un masque de douleur
et de confusion mêlées.


— Oui, répondit la fille en le
désignant du menton avec mépris. Mais dès que nous aurions eu l’argent, Alan
aurait probablement été victime d’un accident mortel… Le malheur, pour moi, c’est
qu’il n’est rien d’autre qu’un idiot pleurnichard. Sa faiblesse m’a obligée à
changer mes plans.


— Et votre plan de secours
consistait à vendre à Rocha l’info nous concernant, suggéra Bolan. Puis
attendre votre heure jusqu’à ce qu’un autre pigeon vienne à vous, un autre
homme qui tomberait amoureux au point de rentrer dans votre jeu.


Josefa décocha un sourire entendu à l’Exécuteur.


— Oui, et ça n’aurait posé aucun
problème. Les hommes sont stupides. Tout ce qu’une femme a à faire, c’est
baisser sa culotte et les laisser renifler, ils deviennent comme des gosses.


Un sanglot se fit entendre du côté du canapé.


— Je… je t’en prie, Maria, ne parle
pas comme ça. Tu… tu m’aimais, chuchota Chambers.


Elle se tourna vers lui, avec sur le visage
une expression de totale aversion.


— Tu as été le plus grand des
connards que j’ai croisés dans ma vie, lui lança-t-elle avec mépris.


Les traits de Chambers se figèrent.


Visiblement gêné, un des hommes se leva et
demanda en gagnant la kitchenette :


— Quelqu’un veut une bière ?


Personne ne lui répondit.


— Il y a encore une chose que j’avais
envie de te dire depuis longtemps, Alan, reprit la jeune femme.


Elle se pencha en avant, et un sourire cruel
chassa l’expression dégoûtée qu’elle avait jusque-là.


— Baiser avec toi était immonde. C’était
l’expérience la plus écœurante de ma vie, j’en avais la nausée. Maintenant que
je n’ai plus rien à perdre, je peux te le dire.


Un hurlement déchira l’air de la pièce. Alan
Chambers releva le bas de son pantalon, révélant le cuir marron d’un holster et
un Smith & Wesson Chief’s Spécial dont il se saisit. Une fraction de
seconde plus tard, il avait pressé la détente.


La balle de .38 perfora le visage de Josefa
Pescadora juste sous l’œil gauche. Le choc la propulsa contre le dossier du
canapé, où elle resta assise, figée pour l’éternité dans un dernier sourire
cruel.


— Je t’aimais ! cria Chambers
en se levant, son arme pendant au bout de son bras.


Revenus du choc, les six hommes présents dans
la pièce s’approchèrent de lui.


— Laissez tomber cette arme,
Chambers, ordonna Bolan.


L’autre leva les yeux, des yeux vitreux comme
s’il était en transe. Il s’écarta du canapé pour aller se plaquer contre le
mur, son arme toujours pointée vers le sol.


— Laissez tomber ça, Alan,
intervint Elliot. On ne veut pas vous blesser.


Le regard de Chambers fit rapidement le tour
de la pièce, s’arrêtant brièvement sur l’Exécuteur, puis sur les hommes de l’équipe.


— Salope, murmura-t-il dans un
sanglot.


Puis il plongea le canon du .38 dans sa bouche
et tira.


 


Les trois camions militaires roulaient sur la
route boueuse, à travers une grande plaine alluviale située entre la rivière
Paraguay à l’est et la cordillère des Andes à l’ouest.


Pour une grande partie, Green Hell ne semblait
abriter aucune vie, rien que des buissons décharnés. Ici et là, toutefois, des
bosquets d’arbres, des marais et des savanes faisaient comme des taches sur la
terre désolée. Le convoi traversa un vieux pont de bois, et la silhouette d’une
zone très boisée apparut au loin.


— Ça doit être là-bas, dit Elliot.


Il se trouvait au côté de Bolan, qui
conduisait le camion de tête. Comme les autres, Elliot portait un treillis de
camouflage adapté au désert, et il était coiffé d’un chapeau de jungle festonné
de brindilles et de feuilles. Il avait son Glock 17, ainsi qu’un pack de six
chargeurs à sa ceinture. Un M-16 était posé sur ses cuisses.


L’Exécuteur fît passer sa main par la fenêtre,
et le convoi s’arrêta. Soulevant l’émetteur accroché au tableau de bord, il
appela chacun des deux autres camions pour savoir si tout était en ordre et
tout le monde prêt au combat.


Une fois cette vérification effectuée, il
repartit et le convoi se dirigea lentement vers la forêt. Dans la plaine
herbeuse qui encerclait la forêt, le Guerrier repéra une longue piste d’atterrissage.


Se penchant par-dessus Elliot, il ouvrit la
boîte à gants et en sortit un petit émetteur de plastique noir. A peu près de
la taille d’une télécommande de télé, il ne disposait que de quatre boutons.
Celui du haut était vert, les autres étaient rouges. Sur la tranche, à droite,
se trouvait un interrupteur.


L’Exécuteur positionna ce dernier sur On. Il
le plaça ensuite dans la poche poitrine de sa combinaison alors que le convoi
quittait la route pour s’engager sur un étroit sentier tracé entre les arbres. Le
Guerrier se remémora les instructions qu’il avait données aux hommes, la nuit
précédente. La mort inopportune de Josefa Pescadora l’avait forcé à changer ses
plans, et sa nouvelle stratégie avait soulevé quelques objections.


En apparence, en effet, elle avait tout d’une
opération suicide. Et les appréhensions des hommes ne posaient pas de problèmes
à l’Exécuteur. Les soldats des Forces Spéciales n’étaient pas entraînés comme
ceux des troupes régulières. Ils apprenaient à penser par eux-mêmes plutôt qu’à
obéir aveuglément aux ordres. C’était aussi grâce à cela que la sagesse de ses
projets avait été peu à peu comprise, à mesure qu’il s’expliquait.


Sans la femme, ils en étaient plus ou moins
revenus à leur point de départ. Comme Rocha l’avait lui-même dit, ils n’avaient
rien qui puisse l’intéresser. Dès lors, ils ne fonctionnaient plus que sur un
énorme coup de bluff.


Quand le haut mur de béton apparut au bout de
la route, l’Exécuteur sortit l’émetteur de sa poche et pressa le bouton vert.
Il fit avancer le camion dans une alcôve qui entourait la porte.


Au-dessus de lui, des barbelés tranchants
surmontaient un mur qui devait faire plus de trois mètres. Montés sur des
trépieds, des caméras balayaient lentement l’espace d’un côté puis de l’autre.


Un Interphone était encastré dans le mur, du
côté conducteur. Passant le bras par la fenêtre, Bolan pressa le bouton d’appel.


— Entrez, senor Harkin, dit une
voix dans le haut-parleur.


La porte s’ouvrit, et le Guerrier engagea le
camion dans le camp retranché.


Vingt hommes, dix de chaque côté, pointèrent
leurs pistolets-mitrailleurs sur le véhicule qui alla s’arrêter au milieu d’une
immense cour. Le regard aiguisé de l’Exécuteur survola l’endroit. Une grande
demeure – qui était évidemment la résidence de Rocha – s’élevait
contre le mur opposé à celui de la porte. Un long bâtiment, sur la gauche,
devait servir de logement au personnel et, sur la gauche, se trouvait un champ
de tir. Sur la droite, il y avait une trentaine de camions bien rangés en
ligne.


D’autres hommes sortirent des baraquements et encerclèrent
les camions tandis que des tireurs apparaissaient sur les toits.


— Merde ! fit Elliot.


Un type assez grand, avec des cheveux réunis
en queue-de-cheval, sortit de la maison et se dirigea vers les camions, flanqué
de deux flingueurs.


Bolan reconnut l’homme sur la droite.
Domenguin.


Le Guerrier prit le MP-5 qui se trouvait à
côté de lui, après quoi Elliot et lui descendirent du camion et allèrent
au-devant de leur hôte.


Rocha et ses gardes du corps s’arrêtèrent à
environ un mètre de l’Exécuteur, qui vit Domenguin et l’autre flingueur lui
pointer leurs Uzis sur le ventre.


Un sourire qui était tout sauf sincère tordit
les lèvres du baron de la drogue comme il tendait la main.


— Je suis venu ici pour faire des
affaires, pas des civilités, déclara Bolan sans lui serrer la main.


Le visage de Rocha s’empourpra légèrement.


— Où est Josefa ? demanda-t-il
aussitôt.


— Vous ne pensez quand même pas que
je suis stupide à ce point, si ? s’exclama l’Exécuteur avec un rire forcé.
Elle est tout près, en sécurité. Vous la récupérerez dès que nous serons partis
sains et saufs d’ici.


Rocha plissa les yeux.


— Harkin, si vous cherchez à me…


— Vous m’avez déjà chanté cette
chanson, coupa son vis-à-vis. Et si on passait aux choses sérieuses ?


D’un geste lent, Rocha approuva d’un hochement
de tête, avant de s’adresser à Elliot.


— Vous et les autres hommes
resterez là. Suivez-moi, ajouta-t-il à l’intention de Bolan.


Domenguin et les autres gardes du corps se
positionnèrent derrière le Guerrier, leurs armes à présent braquées dans son
dos. Ils fermèrent la marche tandis que l’Exécuteur suivait Rocha dans la
maison, à travers un grand salon, puis dans un vaste bureau-bibliothèque.


Deux hommes de type asiatique étaient
installés dans des fauteuils de cuir. Le plus grand des deux était mince, avec
la peau du visage incroyablement tendue sur les os. L’autre, plutôt corpulent,
piochait joyeusement des cacahuètes dans un bol posé entre ses cuisses.


Si Rocha ne se donna pas la peine de faire les
présentations, Bolan sut tout de suite à qui il avait affaire. Les deux gus
représentaient les Triades.


Une douzaine de fûts de deux cents litres
étaient entreposés au milieu de la pièce. Rocha souleva le couvercle d’un des
récipients et, plongeant la main dans sa poche, il en sortit un petit couteau
multifonctions avec lequel il découpa le film plastique de protection et
rapporta une petite quantité de poudre blanche sur la lame.


— Vous voulez un échantillon, senor
Harkin ?


— Non.


— L’ice se trouve dans les fûts de
derrière. Vous désirez les voir ?


— Non, merci, je vous fais
confiance.


— Dans ce cas, allons voir votre
argent et vos armes.


Bolan suivit Rocha jusqu’aux camions. Quelque
part au loin, il distingua le grondement de plusieurs hélicoptères.


L’Exécuteur souleva le rideau de toile qui
dissimulait l’arrière du camion, et Rocha jeta un coup d’œil à l’intérieur. Son
expression passa de la surprise à la confusion, puis à la colère.


Car, au lieu de fusils, il venait de découvrir
trente hommes en treillis armés de M-16.


Rocha n’était pas un idiot. En une fraction de
seconde, Bolan le vit évaluer la situation, se rendre compte que les deux
autres camions devaient également transporter des soldats, estimer ses chances
puis prendre sa décision.


Il plongea sous le camion.


Le premier coup de feu vint d’un des
flingueurs postés près des baraquements. Bolan pivota sur un pied, pressa la
détente du MP-5 et balança une rafale de 9mm dans la tête du tireur tandis que
les membres de cinq équipes de RATs giclaient du camion.


Soixante hommes sautèrent des deux autres
véhicules militaires pour se joindre à eux tandis que la cour s’illuminait
comme pour un 4 juillet.


Juste à côté de l’Exécuteur, Elliot ouvrit le
feu avec son fusil d’assaut, descendant Domenguin et l’autre garde du corps de
Rocha.


Bolan se jeta à plat ventre et rampa sous le
camion derrière le baron de la drogue. Celui-ci roula sur le côté, sortit un
Detonics Scoremaster de sa ceinture et pressa la détente.


Il avait tiré sans pouvoir viser et la balle
ricocha sur le châssis du véhicule, avant de se perdre dans le sable. Rocha,
qui avait atteint l’avant du camion, se redressa et s’élança vers la maison.


L’Exécuteur roula aussitôt sur le côté du
camion, mais une volée de plomb l’obligea à revenir dessous.


D’où il se trouvait, il vit un des RATs se
prendre une balle en pleine poitrine. L’homme recula, puis repartit très vite à
l’assaut. Sous son treillis déchiré, on devinait le kevlar de son gilet
pare-balles.


Rampant de l’autre côté du camion, Mack Bolan
se leva juste à temps pour voir Rocha pousser la porte d’entrée de sa demeure.
Le Guerrier se lança à sa suite. Une balle déchira sa combinaison au niveau de
l’épaule, et il sentit la brûlure familière d’une blessure superficielle.


Au-dessus de sa tête, le vacarme des rotors d’hélicoptères
emplit l’air. Une demi-douzaine d’appareils survolèrent le campement, fauchant
les hommes de Rocha avec leurs mitrailleuses calibre .60.


— DEA ! cria une voix
amplifiée par un mégaphone. Laissez tomber vos armes !


Bolan survola les marches du perron et plongea
au moment d’atteindre le porche, laissant passer au-dessus de sa tête les deux
balles que lui destinait Rocha. Celui-ci se détourna et fonça vers le salon.


L’Exécuteur s’élança sans attendre. Il
traversa le salon et se baissa alors qu’il surgissait dans le bureau. Tirant
encore une fois pour rien, Rocha disparut derrière un panneau de bibliothèque
qui venait de s’ouvrir dans le mur.


Comme il se redressait, le Guerrier découvrit
le visage effaré des deux Asiatiques. Le plus gros essaya de récupérer ce qui
devait être un flingue, caché sous la graisse qui débordait de sa ceinture.


L’Exécuteur vida le chargeur du MP-5 dans le
torse de l’homme et laissa tomber l’arme sur le sol.


Alors qu’il se saisissait du Desert Eagle, un
automatique apparut dans la main de l’autre Taïwanais.


Lui et Bolan tirèrent en même temps. Le
projectile de l’Asiatique frôla l’extérieur de la cuisse gauche de l’Exécuteur,
emportant un peu de chair. Et la balle de .44 atteignit le mafieux en plein
sternum, emportant une partie du torse.


Le Guerrier se précipita aussitôt vers la
bibliothèque, le Desert Eagle devant lui. Il tira une courte rafale avant de s’y
engager et découvrit une trappe à l’intérieur du petit espace. Il sortit une
torche électrique miniature d’une poche de sa combinaison, ouvrit la trappe et
découvrit une échelle qui descendait dans l’obscurité. Comme il braquait le
faisceau lumineux de sa lampe dans le boyau sombre, en prenant la précaution de
s’écarter, une monstrueuse détonation se fit entendre.


Au-dessus de l’ouverture, des fragments de
plafond tombèrent.


Tandis que Bolan éteignait sa lampe, il
entendit un bruit de course. Il se risqua alors à regarder par le trou. A
présent, la vision de Rocha s’était sans doute adaptée à la très faible lumière
qui régnait dans ce qui devait être un tunnel. Si jamais il descendait les
marches de l’échelle, il se ferait tirer dessus comme au champ de tir.


Malheureusement, l’Exécuteur n’avait aucune
idée de l’endroit où menait le tunnel en question. Celui-ci pouvait déboucher n’importe
où dans Green Hell. Le temps qu’il parvienne à localiser l’issue, Rocha aurait
disparu depuis longtemps. Il laissa tomber le chargeur du Desert Eagle et en
inséra un nouveau. Puis, prenant une profonde inspiration, il sauta.


La chute devait représenter un peu moins de
quatre mètres. Les pieds de Bolan heurtèrent violemment le sol de béton, et il
roula aussitôt sur le côté. Un coup de tonnerre retentit devant lui, et il vit
au même moment l’éclair du Detonics à l’autre bout du couloir.


Bolan répliqua, tirant dans cette direction à
l’aveugle. Il entendit de nouveau un bruit de cavalcade, puis le couinement de
gonds rouillés.


De l’air frais s’engouffra dans le tunnel, de
la lumière apparut au loin, et il aperçut Rocha qui grimpait une échelle.


L’Exécuteur dirigea alors la lueur de sa
petite torche vers l’extrémité du tunnel et tira. La balle de .44 traversa le
boyau tel un missile et atteignit Rocha à la cuisse gauche. Le Scoremaster
tomba par terre, et, l’instant d’après, le baron de la drogue lâchait l’échelle
et tombait à son tour.


Se redressant, le Guerrier parcourut le tunnel
au pas de course. D’une main, il braqua sa torche sur le visage de Rocha et, de
l’autre, lui pointa le canon du Desert Eagle entre les deux yeux.


Le sourire de Rocha, qui se tenait la cuisse à
deux mains, le surprit.


— Eh bien, senor Harkin, lança-t-il
en riant, ou qui que vous soyez, on dirait que vous avez gagné cette manche.


Il marqua une pause, prenant une profonde
inspiration qui le fit grimacer. Puis son sourire revint.


— Vous ne vendez pas des armes, n’est-ce
pas ?


— Non.


— Je m’en doutais. Il me semble
avoir entendu qu’on parlait de la DEA depuis les hélicoptères.


— Encore raison.


Rocha se mit à rire, puis soupira.


— Je suppose que vous allez me lire
mes droits, alors. Et dans quelques heures, je paierai une caution et serai de
nouveau libre. Et vous devrez libérer Josefa.


— Cette fois, tu as tout faux,
Rocha, répliqua l’Exécuteur. Josefa est morte et elle ne le méritait pas tant
que toi. Et je n’appartiens à aucune force de police.


Une expression de perplexité traversa le
visage de Rocha. Puis il comprit.


C’était son exécuteur qu’il regardait en face.


Alors, avec un cri de bête enragée, Rocha
voulut se jeter sur son adversaire.


Le Desert Eagle fit entendre un bruit d’enfer
dans l’espace confiné du tunnel. Le monstrueux projectile qu’il vomit faucha
Rocha dans son élan et le coucha au sol, où il resta recroquevillé, les yeux
ouverts sur le néant.


Le baron de la drogue d’Asunción était mort.
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La cour ressemblait à un champ de bataille
quand Mack Bolan sortit de la grande bâtisse. Les hélicoptères avaient atterri
à côté des camions de Rocha. Un peu partout, les armes et les cadavres
jonchaient le sol.


Les survivants avaient été réunis dans un
angle de mur. Les rares hommes qui avaient eu la sagesse de se rendre étaient
accroupis, les mains sur la tête.


Les RATs n’avaient connu aucune perte, hormis
quelques blessés que des médecins étaient en train d’examiner. Les gilets
pare-balles avaient parfaitement rempli leur office.


Elliot fumait une cigarette avec un de ses
hommes, quand le Guerrier les rejoignit.


— Vous avez eu ce fils de pute ?


L’Exécuteur hocha la tête, puis promena son regard
autour de lui.


— Finissons le boulot.


Sans avoir à échanger un mot de plus, les
trois hommes se séparèrent et allèrent prendre chacun le volant d’un des trois
camions. Le premier fut stationné près de la maison de Rocha, le second près des
baraquements et le dernier au milieu des véhicules de Rocha.


A l’extérieur, l’armée paraguayenne se
préparait à prendre la relève.


Dans quelques minutes, Bolan presserait les
trois boutons de son boîtier de télécommande, et les explosifs entreposés dans
les camions réduiraient en poussière le domaine de Coapac de la Rocha et les
tonnes de drogue qu’il y avait entreposées.


Le mafieux et son alliance internationale, son
rêve de mondialisation de la pourriture, appartiendraient au passé. Toutefois,
l’Exécuteur ne se faisait guère d’illusion. Il ne faudrait sans doute guère de
temps avant qu’une autre immondice de la même espèce vienne prendre la relève.


Maintenant, Mack Bolan allait rentrer aux USA.
Le guerrier solitaire n’était pas, et ne serait jamais, un soldat comme les
autres. Hal Brognola pouvait bien l’entraîner dans des combats justifiés comme
celui-ci, le vétéran du Viêt-Nam, l’ancien sergent Miséricorde, avait une autre
guerre, un compte personnel à régler, ou, plutôt, un compte qui ne serait
jamais réglé. La mafia, un jour déjà lointain, avait détruit sa famille et
transformé sa vie en cauchemar. Et l’Exécuteur avait déclaré la guerre à la
mafia. Une guerre sans limite.


Demain serait un nouveau combat.[bookmark: bookmark2]


 















[bookmark: _edn1][i] Terreur sur Berlin,
L’Exécuteur N° 171.


 







[bookmark: _edn2][ii] Hammocks
: îlots de terre ferme dans les marécages des Everglades et des Keys de Floride.
Jamais inondés, ils supportent une végétation luxuriante et des forêts très
denses.
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